
        
            
                
            
        

     
   
    
 
   Chers lecteurs, 
 
    
 
   Vous avez devant vos yeux le premier volume du dyptique «  la Chute des mondes » sorti en 2002 aux éditions Florent Massot, puis aux éditions Pocket en 2004. Avec près de 30 000 ventes cumulées, et près de 20 000 pour le second tome sorti aux éditions Pocket, il était épuisé depuis un certain temps, et, je me réjouis à l’idée de lui donner une nouvelle vie en version numérique.
 
    
 
   Ma grande fierté est d’avoir écrit l’un des rares space-opéras français publiés aux éditions Pocket, aux côtés de «  Dune » de Frank Herbert, et de « Hyperion » de Dan Simmons.
 
   Même si «  La Chute des Mondes » n’est qu’un divertissement, un roman d’aventure galactique au regard des deux autres cycles qui sont pour moi des chefs-d’œuvre ultimes, je pense néanmoins que sa lecture est un moyen agréable de voyager dans l’espace pour peu de frais ;)
 
    
 
   PS : Vous pouvez me retrouver sur facebook : Alexis Aubenque science fiction
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   LA CHUTE DES MONDES
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   PARTIE I
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   PROLOGUE
 
    
 
    
 
   Terre
 
    
 
    
 
   Cela faisait deux heures qu’il contemplait la pluie qui ne cessait de tomber devant la vitre de son bungalow, posé sur une colline de sable. Il ne pouvait détacher son regard de la mer qui s’agitait au bas de la dune. Un immense cargo-bunker voguait au loin. De sa position, il n’arrivait pas à comprendre comment ce monstre de métal pouvait croire en ses chances de réussite face à l’élément incontrôlé qui le faisait valdinguer en tous sens. Et pourtant il savait qu’une fois de plus le produit de la main de l’homme saurait sortir vainqueur de cette tempête qui le menaçait.
 
   -            Qu’est-ce que tu regardes ? fit une douce voix dans son dos.
 
   Il se retourna et son regard tomba sur le corps dénudé de sa compagne qui se prélassait sur le lit.
 
   -            Rien.
 
   Il se rapprocha et déposa un baiser sur son ventre. La fin de son exil arrivait à son terme. Le moment de la reconquête était enfin venu, et quoi qu’il ait pu dire de la situation qui était la sienne depuis plus de cinq cents ans, une pointe de chagrin l’envahit quand il imagina tout ce qu’il risquait de perdre dans les temps à venir.
 
   Il se débarrassa de son short et se laissa aller une dernière fois à l’insouciance des jeux amoureux.
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   Albidan
 
    
 
   -            Incroyable, fit Doryan en ôtant son masque à oxygène.
 
   La pêche avait été miraculeuse. Quinze jours de plongée infructueuse dans les bas-fonds de la fosse de l’Eclipse pour enfin dénicher ce pur joyau de la civilisation maltâme.
 
   -            Jamais vu un truc pareil, valida Jason Pearson.
 
   C’était à partir d’une confidence faite sur l’oreiller par la duchesse De Barné, que Doryan Marshall s’était lancé dans cette aventure à la réussite très hypothétique. De toutes les œuvres extraterrestres recherchées, l’Œil de Dieu était la relique la plus convoitée. Le symbole d’une civilisation aujourd’hui muette et mystérieuse. 
 
   -            Nous sommes riches, Jason. Admire ça, reprit-il sans quitter du regard cet œuf gros comme un poing fermé et dont les couleurs ne cessaient de changer.
 
   Si l’on en croyait les écrits de la bible pharanique, l’Œil de Dieu aurait été le dernier présent fait aux Maltâmes par une divinité venue leur apporter la bonne parole. Cet événement aurait remonté à plus d’un million d’années.
 
   Et si tout le monde se plaisait à mettre en doute la réalité des faits décrits dans la bible, nombreux avaient changé d’avis lorsque, au cours d’une banale inspection d’une planète ayant appartenu aux Maltâmes, deux ingénieurs du Génie avaient découvert les restes d’un sarcophage que l’analyse carbonique avait daté de l’époque de Pharanis, le Messie du peuple maltâme.
 
   Depuis, la Fédération avait mis en place un département qui avait pour unique objectif la découverte d’autres vestiges aussi mythiques.
 
   Mais comme dans tout système humain, des fuites se propagèrent à travers toutes les couches de la société civile et, très vite, quantité de personnages aussi divers que des religieux, des chasseurs de trésors, de grands groupes industriels, se mirent en demeure de participer activement à cette quête que l’on avait espérée confidentielle.
 
   -            On est vraiment verni, renchérit Jason. 
 
   Doryan hocha la tête et effaça le sourire qui illuminait jusqu’alors son visage. Il aimait savourer ces moments de victoire, mais savait aussi garder la tête froide quand la situation l’exigeait. Le plus dur restait à accomplir : s’échapper d’Albidan sans se faire rattraper par les forces de la Fédération qui jalonnaient de long en large cette planète, à la recherche de la relique ancestrale.
 
   Il laissa Jason se saisir du joyau.
 
   -            Pas plus lourd qu’une plume, s’étonna ce dernier.
 
   Il le tendit à Doryan qui essaya de déceler un quelconque défaut dans cet œuf aux couleurs changeantes. Il le souleva au-dessus de sa tête et le fit miroiter à la lumière des cristaux fluorescents qui illuminaient la grotte sous-marine.
 
   « Chère duchesse, jamais je ne saurai comment vous remercier », se dit-il en pensant à la femme qui lui avait indiqué la piste de ce trésor.
 
   La duchesse De Barné était l’épouse d’un des proches conseillers du ministre de l’Extérieur. Une femme soumise et blasée, en total manque d’amour, avait jugé Doryan quand elle l’avait abordé un mois plus tôt sur Belatrid.
 
   -            On devrait y aller, dit Jason.
 
   Doryan rangea l’Œil de Dieu dans une sacoche hermétique, et remettant son masque à oxygène, il plongea les pieds en avant dans la mare d’eau salée qui obstruait la grotte sous-marine.
 
   Eclairé par la lumière de son casque, il se dirigea à l’aide d’un radar dans les tunnels subaquatiques qui creusaient la côte de ce petit paradis terrestre qu’était le nord du continent litinuien de la planète Albidan.
 
   Les deux hommes progressèrent vers le plein océan où les attendait un bateau qu’ils avaient loué pour l’occasion. De mètres en mètres, ils rencontrèrent toutes sortes de poissons aux formes et aux couleurs aussi étranges qu’exotiques.
 
   L’impression fugace de se trouver dans un aquarium géant vogua à la surface de l’esprit de Doryan.
 
   Soudain une tache sur son radar l’avertit d’une présence inopportune à moins d’une quarantaine de mètres de leur position.
 
   -            Jason, fais attention, maman rentre à la maison, dit-il à son comparse par le micro fixé dans sa gorge.
 
   L’inconnu n’était rien d’autre qu’une murène géante qui avait pris résidence dans les conduits naturels que lui avait fournis la nature. Elles étaient peu nombreuses depuis que le gouvernement de la planète avait décidé d’en exterminer la majeure partie et de n’en laisser subsister que quelques spécimens dans une réserve aquatique.
 
   Mais malgré la folie destructrice de l’homme, la vie sauvage savait réagir et se protéger. Les murènes avaient appris à se méfier des leurres et à user de façon efficace de leur sonar, ce qui avait permis aux plus intelligentes d’entre elles d’éviter les pièges des nouveaux maîtres des mers.
 
   -            T’inquiète, je vais n’en faire qu’une bouchée.
 
   Ils stoppèrent leur avancée et tout en essayant de stabiliser leur position dans l’eau, ils dégainèrent leurs armes et attendirent l’arrivée de la bête.
 
   Les yeux fixés sur le radar, Doryan s’étonna de la faible vitesse de la murène qui était, selon les légendes, le poisson le plus rapide de l’océan. 
 
   Vingt mètres, dix-neuf, dix-huit, dix-sept...
 
   Il n’eut pas le temps de compter les derniers mètres que le point sur le radar rejoignait déjà leur position. Son instinct lui fit lever les yeux. Il aperçut une monstrueuse mâchoire couverte de dents longues et acérées. Son cœur suspendit ses battements, et son visage se vida de toute couleur.
 
   Mais avant qu’il ne maudisse son imprudence, une déflagration retentit et un malstrom l’envoya virevolter contre les parois du tunnel comme un fétu de paille emporté par le vent.
 
   Secoué en tous sens, il se focalisa sur une seule pensée : maintenir sur sa bouche son masque à oxygène.
 
   Bientôt les courants marins cessèrent et il put enfin se stabiliser d’un coup de palme.
 
   -            Jason, es-tu complètement cinglé ? gronda-t-il plus pour vider le stress accumulé que pour en découdre avec son subordonné, qui venait de leur sauver la vie.
 
   -            Me dire merci t’arracherait la gueule ? hurla Jason.
 
   Sa peur des gros poissons lui avait fait emporter dans sa sacoche une grenade alpha, et cela malgré l’injonction de son employeur de ne pas y toucher. A présent, flottant à plus de cent mètres sous les mers, le souffle court, il remercia son Dieu d’en avoir fait qu’à sa tête.
 
   -            Ok, excuse-moi, répondit alors Doryan.
 
   Avec moins de nonchalance, ils reprirent leur progression et, au bout d’une dizaine de minutes, débouchèrent dans l’océan, avant d’en crever la surface quelques instants plus tard.
 
   Les deux lunes d’Albidan éclairaient de leur lumière spectrale l’océan à la faveur de cette nuit sans nuage.
 
   Doryan ne perdit pas de temps à apprécier la beauté du spectacle, et nagea vigoureusement vers le hors-bord qui l’attendait plus loin sur sa gauche.
 
   Parvenu à la coque, il s’agrippa à l’échelle et grimpa jusqu'à se retrouver sur le pont arrière du bateau.
 
   Il actionna les moteurs et, régime à fond, il dirigea l’embarcation en direction d’une crique où l’attendait un véhicule tout terrain.
 
   Importés de la Terre une dizaine d’années auparavant, des dauphins vinrent se joindre à la course qu’effectuait l’embarcation.
 
   -            Saloperie de bestioles, jura Jason en leur faisant un geste de menaces auquel les cétacés répondirent par des craquettements caractéristiques.
 
   Il finit d’enlever sa combinaison de plongée et attrapa ses habits.
 
   Tenant d’une main ferme la barre du voilier, Doryan se remit à spéculer sur le montant que seraient prêts à lui offrir les plus grands marchands de l’univers.
 
   L’Œil de Dieu était le symbole même de l’existence des Maltâmes, en dehors de la bible pharanique que gardait précieusement le musée de l’Inhumanité situé sur la planète Bavière, siège de la Fédération.
 
   Il s’imaginait déjà dans une salle d’enchères virtuelles où les grands argentiers de la planète se livreraient à une bataille déraisonnable pour conquérir cet œuf multicolore.
 
   Il les regarderait avec mépris et dégoût. Loin d’être vénal, Doryan ne recherchait pas la fortune, tout ce qui l’intéressait c’était de vivre intensément une existence qui malgré les progrès de la science lui semblait trop courte.
 
   Moteur à fond, le hors-bord finit de longer la côte pour s’introduire dans la crique d’accostage. Assis à la proue, Jason regardait avec un sourire grandissant la terre qui se rapprochait.
 
   -            Prépare-toi à descendre, on est presque arrivés, lança Doryan en manœuvrant le bateau en direction du ponton artisanal.
 
   Il inversa la poussée des moteurs, et l’embarcation ralentit. Sans prendre le temps de l’amarrer, Doryan sauta sur le ponton et courut rejoindre le véhicule tout-terrain avec lequel ils étaient arrivés.
 
   Bordé de pins et d’arbustes, le sentier qu’ils empruntèrent était depuis si longtemps oublié que de nombreuses branches l’obstruaient, griffant au passage le visage et le corps des deux fuyards qui, faisant fi de ces douleurs bénignes, continuèrent leur course. 
 
   Ils arrivèrent au sommet d’une butte et purent contempler au loin toute la cité balnéaire de Villa-les-Pins qui illuminait la nuit avec charme et délicatesse. Le tout-terrain se trouvait toujours où ils l’avaient laissé.
 
   Doryan s’assit à la place du conducteur et démarra le véhicule. La route descendait tout le versant de la colline du côté de Villa-les-Pins. Mais au premier croisement ils bifurquèrent en direction du sud vers l’astroport inter-fédéral qui se trouvait à une centaine de kilomètres de la côte.
 
   Amateur de sensations fortes, Doryan jouissait des effets que pouvait provoquer la vitesse. Cette impression vertigineuse de frôler la mort à chaque seconde. Vivre des instants d’immenses frayeurs et de joies intenses. Il savait ce sentiment paradoxal, lui qui aimait la vie plus que tout. Mais où était-il écrit que l’homme était un animal raisonnable ?
 
   -            Fais gaffe, regarde devant toi ! s’exclama soudain Jason quand ils foncèrent droit sur un loup.
 
   Les réflexes de Doryan ne lui firent pas défaut, et d’un léger mouvement du poignet, il dévia sa trajectoire pour éviter l’animal hypnotisé par la lueur des phares.
 
   -            Je l’avais vu, dit-il sans qu’aucun d’eux n’y croie une seconde.
 
   Les kilomètres défilèrent. Bientôt la forêt de pins laissa place à une vallée déboisée. La nuit tirait à sa fin et l’aube d’une nouvelle journée était en train de prendre possession du ciel.
 
   Doryan se laissa offrir une cigarette. Jason lui tendit la flamme de son briquet. Il inhala alors une grosse bouffée de fumée qui envahit sa gorge et ses poumons.
 
   L’Œil de Dieu dans la poche intérieure de son veston, il se sentait le maître de l’univers. Tout allait bien se passer, osa-il croire.
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   Atlan
 
    
 
   Delphine ouvrit les yeux et se redressa dans son lit. Aujourd’hui était sa matinée de repos, et un sourire éclaira son visage.
 
   Benjamine d’une famille de sept enfants, elle avait été offerte par ses parents, deux années auparavant, pour servir à la cour du Prince Marc contre l’effacement de la dette de ses géniteurs auprès du Ministère des Finances. 
 
   Elle avait alors tout juste quinze ans quand elle se retrouva projetée de sa campagne natale à la Cité des Mille Tours, capitale de la province de l’Ouest, et deuxième cité marchande du royaume : Marlaë. 
 
   Servante de Jean de Bretagne, un cousin du prince Marc, sa vie était un éternel recommencement. Six jours et demi de travail et une matinée de repos. 
 
   Delphine se posta à la fenêtre de sa chambre et admira le parc qui s’étalait à son regard. Quels que fussent ses sentiments à l’égard des personnes qui l’habitaient, elle devait s’avouer que le château et ses jardins étaient les plus beaux qu’elle ait vus de toute sa vie.
 
   En comparaison, son village lui semblait n’être qu’un conglomérat d’habitations vétustes et insalubres. Ici, tout respirait le luxe et la beauté.
 
   De la marqueterie aux sanitaires, des tapisseries aux rideaux de brocart, chaque recoin du château avait été élaboré par les plus grands artistes et artisans de la planète. Les jardins quant à eux avaient bénéficié des talents des plus renommés paysagistes du pays. 
 
   Le printemps touchait à sa fin et bientôt l’été prendrait possession de la France, un des royaumes d’Atlan.
 
   De type monarchique, ce monde était gouverné d’une main de fer par une élite qui se passait les rênes du pouvoir de génération en génération, cela en dépit de la Charte des Droits de l’Homme.
 
   La Fédération avait condamné deux siècles auparavant l’attitude des dirigeants d’Atlan, mais une fin de non-recevoir avait été la réponse des dirigeants contre la menace de sanctions. Depuis, tout commerce et toute liaison avec ce monde étaient prohibés jusqu'au rétablissement de la démocratie. 
 
   Comme avec toutes les planètes limites, la Fédération ne pouvait régler le problème par l’envoi de troupes armées, de crainte de briser le fragile consensus qui régnait en son sein.
 
   La non-ingérence en cas de conflit civil était la règle qui avait su unir les deux cent cinquante premières planètes habitées par l’homme, et cela quelles que soient les atrocités que pouvaient exercer certains dirigeants sur leur peuple.
 
   Tant qu’elles ne dépassaient par le cadre de leur système solaire, la Fédération ne pouvait qu’assister en simple spectateur à ce retour à la barbarie.
 
   Ignare de tous ces enjeux, Delphine s’étira et laissa ses pensées prendre le chemin des rêves. Elle s’imaginait souvent enlevée par un prince déchu qui l’emmènerait découvrir le reste du monde. Un homme au cœur tendre qui saurait l’aimer comme elle le désirait. 
 
   Elle soupira et alla ouvrir son armoire. Elle s’habilla d’une robe sans fioritures et noua ses cheveux en chignon.
 
   Elle se plaisait à s’imaginer comme une chenille dans une chrysalide qui un jour deviendrait un superbe papillon libre de voler là où ses ailes le porteraient.
 
   Delphine quitta sa chambre et laissa dernière elle les appartements des domestiques. Elle arriva dans la cour et croisa nombre de nobles gens qui l’ignorèrent ostensiblement. Elle baissa la tête et entra dans le parc. Elle fut ravie des effluves qui chatouillèrent son nez.
 
   Un petit vent chaud et sec s’était levé et faisait tournoyer les délicats parfums mêlés qui émanaient des roseraies réparties sur toute la surface des jardins.
 
   Delphine ferma les yeux et huma l’air à pleins poumons. Tous les mauvais moments de la semaine semblaient se dissoudre comme balayés par une main amie. 
 
   Elle rouvrit les yeux et s’aperçut que le duc De Chamoix la fixait de son regard lubrique. 
 
   Dotée d’un visage et d’un corps correspondant aux canons en vigueur dans la société atlane, Delphine surpassait en beauté bon nombre de filles de sang qui, malgré leurs fards, leurs coiffures et leurs vêtements confectionnés dans les plus belles toiles, n’arrivaient pas à atteindre son charme.
 
   Nombreux étaient les nobles qui l’auraient volontiers attirée, de gré ou de force, dans leur lit, si elle n’avait pas bénéficié de la protection de Jean De Bretagne.
 
   Le rouge au visage, elle détourna le regard et reprit sa marche dans les jardins royaux.
 
   -            Jeune fille, attendez, je vous en prie, permettez que je vous accompagne, lança le duc en s’approchant d’elle à grands pas.
 
   Delphine ne put réprimer un frisson et se força à masquer sa peur d’un sourire qu’elle espéra crédible. Elle redoutait toujours ces confrontations avec les grands de ce monde.
 
   N’étant pas experte dans les jeux du langage, elle craignait, par une parole maladroite, de vexer son interlocuteur, et redoutait ainsi les foudres de son protecteur.
 
   -            Où allez-vous ? Peut-être me ferez-vous l’honneur de me laisser vous accompagner ? quémanda-t-il quand il fut à sa hauteur.
 
   Dans un mouvement du bras insouciant, il posa alors sa main sur la courbure de ses reins.
 
   -            Cher ami, laissez donc cette enfant vaquer à ses occupations et venez plutôt me rejoindre, lança soudain une voix au timbre empli de sous-entendus.
 
   Delphine soupira intérieurement, et remercia le ciel de l’arrivée opportune de dame Geneviève, cousine germaine de l’épouse de De Chamoix.
 
   Le duc De Chamois retira négligemment sa main du dos de Delphine et la dénudant d’un regard chargé d’une passion malsaine, il la quitta pour rejoindre dame Geneviève.
 
   Sans perdre un instant, Delphine s’enfonça dans les jardins pour continuer sa promenade matinale.
 
   Elle croisa d’autres personnages qui l’ignorèrent dans une indifférence méprisante. Elle atteignit l’orée de la forêt et avant d’y pénétrer, jeta un regard en arrière et s’émut de la vision du château qui, à la lumière de l’astre solaire, semblait luire de tous ses feux.
 
   Elle s’enfonça dans le bois, et suivit le chemin principal jusqu'à ce qu’elle se retrouve à une intersection de deux sentiers. Elle s’arrêta le temps de vérifier que personne ne la regardait, puis se fraya un passage à travers d’épais buissons et épineux qui masquaient un troisième sentier que seul le hasard lui avait permis de découvrir. 
 
   Elle prit soin de ne pas déchirer ses vêtements en les resserrant près de son corps et après une vingtaine de minutes de marche à travers une forêt de chênes et de sapins, elle déboucha dans une petite clairière où se trouvait un bassin naturel alimenté par un ruisseau. Elle était enfin libre.
 
   Dans ce sanctuaire de paix et d’harmonie, elle avait appris à ne plus se méfier du regard d’autrui, et à profiter de ce que la nature lui offrait.
 
   Comme toute jeune fille ayant reçu une éducation religieuse, elle avait toujours éprouvé un sentiment de gêne face à la nudité, et n’aurait jamais pensé pouvoir prendre plaisir à se débarrasser de ses vêtements dans un lieu aussi incongru.
 
   Pourtant, elle n’avait su résister à la tentation de prendre des bains dans cette eau calme et limpide. Et si la première fois, ce fut les joues cramoisies qu’elle s’immergea dans le bassin, les semaines passant, elle se dénuda avec de plus en plus de désinvolture.
 
   Elle retira sa robe, sa chemise et enfin sa culotte avant de tremper un pied dans l’eau. La chaleur des rayons du soleil aidant, la température de l’eau était agréablement fraîche, et sans plus attendre, elle se plongea entièrement dans le bassin.
 
   Le visage radieux, elle s’allongea sur la roche polie par des siècles d’érosion, et ne laissa que sa tête émerger à la surface.
 
   Elle fit glisser ses mains sur son corps et apprécia les sensations qui lui picotèrent le bas du ventre. Aussi fragile pouvait-elle paraître, elle n’était cependant pas ignare des choses de l’amour physique.
 
   Au travers de discussions particulièrement osées et grivoises auxquelles se livraient les servantes du château, Delphine en savait assez pour écrire tout un ouvrage sur la question, et se plaisait depuis quelques mois à se satisfaire solitairement en imaginant l’homme qui saurait la combler.
 
   Le souffle court, elle laissa sa conscience dériver au gré de ses fantasmes et atteignit rapidement un orgasme qui lui procura de petits tremblements convulsifs.
 
   Elle allait sortir de l’eau quand soudain un bruit chassa la douce torpeur dans laquelle elle se prélassait. Dans un réflexe puéril, elle couvrit de ses mains les symboles de sa féminité et se figea subitement.
 
   Sûrement un oiseau, se dit-elle pour se rassurer. Mais le son se rapprochait, et elle put bientôt l’identifier : un homme venait dans sa direction.
 
   La peur s’empara de son être. Si jamais on l’apercevait dans ce plus simple appareil, elle serait bonne pour le bûcher et brûlée pour perversion. 
 
   Elle sortit d’un bond du bassin et tenta de se diriger vers la margelle de pierre où elle avait laissé ses vêtements.
 
   Le bruit des pas était tout proche. Jamais elle n’aurait le temps de se vêtir.
 
   Désespérée, elle s’effondra sur le sol, et se mit à pleurer.
 
   A travers un rideau de larmes, elle posa son regard sur la partie de la forêt d’où s’échappaient les craquements provoqués par les pas.
 
   L’homme allait apparaître d’un instant à l’autre.
 
   Une vision d’horreur s’imposa alors à elle quand elle comprit qu’il devait s’agir du duc De Chamois.
 
   Elle pleura d’autant plus et, se recroquevillant sur elle-même, sombra dans l’inconscience au moment où une main lui touchait la tête.
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   Thantos
 
    
 
    
 
   La nuit était tombée sur Heliopolis. Carrefour du commerce universel, la ville avait vu, en l’espace de quelques siècles, toute sa physionomie se transformer pour devenir aujourd’hui la mégalopole la plus peuplée de l’univers, avec ses quatre milliards d’êtres humains.
 
   -            … mes collaborateurs se rapprocheront de vos services la semaine prochaine, conclut Roseta Ming.
 
   Assise dans son salon qui donnait, trois cents mètres plus bas, sur Mountain Boulevard, la jeune femme finissait sa négociation avec un représentant de la présidence. Elle venait enfin d’avoir l’accord verbal pour la construction d’un complexe immobilier sur le continent septentrional de Thantos.
 
   -            Ainsi soit-il, très chère, fit son interlocuteur en ayant l’impression de s’en être plutôt bien tiré.
 
   La négociation commerciale, tout comme la diplomatie était un art dans lequel Roseta excellait. Fille unique du plus grand bâtisseur de la planète, elle avait été éduquée à la manière forte, et n’avait jamais connu l’insouciance de la jeunesse.
 
   Son père, fidèle à la tradition familiale, n’avait voulu qu’un seul enfant. Roseta était sa seule descendance. Il en avait fait son héritière légitime et l’avait mise, dès son plus jeune âge, entre les mains d’un précepteur chargé de faire d’elle une femme d’affaires qui serait en mesure de prendre le relais quand le jour de la retraite sonnerait.
 
   -            Oui, ainsi soit-il, répondit-elle avant d’éteindre l’holophone.
 
   Le visage de l’homme s’effaça instantanément. Roseta sentit la pression redescendre et poussa un soupir de lassitude.
 
   Elle regarda sa montre et s’aperçut, étonnée, que l’entretien n’avait duré qu’une heure. Le temps était une notion fort relative et dans ces moments où son esprit était accaparé par une seule résolution, faire plier son vis à vis, elle en perdait tout repère temporel.
 
   Elle s’étira en gémissant faiblement, et alla se servir une liqueur de fraise dans le bar. 
 
   Son appartement de plus de mille mètres carrés se trouvait au dernier étage d’une tour pyramidale que possédait sa famille, dans la capitale.
 
   Nombreuses étaient parmi l’aristocratie, les personnes qui se plaisaient à vivre dans cette fourmilière qu’était Heliopolis, mais Roseta supportait de moins en moins cet univers si peu en accord avec ses aspirations profondes.
 
   Peut-être était-ce dû au sang apache qui coulait dans ses veines, mais quelle qu’en soit la cause, elle savait que son destin n’était pas de passer son temps dans des bureaux à examiner tel ou tel détail qui pourraient faire fructifier un peu plus les affaires de la famille.
 
   Son verre à la main, elle se posta devant la baie vitrée et contempla amèrement Heliopolis, capitale de Thantos, qu’elle comparait le plus souvent à une prison de métal plutôt qu’au symbole d’une civilisation prétendument moderne. 
 
   Des centaines de véhicules volants traversaient l’espace séparant les différents buildings dans un ballet chaotique que seuls les ordinateurs de bord parvenaient à maîtriser sans dommage.
 
   Roseta leva les yeux et admira le seul élément naturel qui s’affichât dans son champ de vision : la ceinture d’astéroïdes qui entourait la planète d’un cercle quasi-parfait.
 
   Loin d’être austère, Thantos était un monde magnifique à la végétation luxuriante et aux océans d’un bleu lagunaire. Avec ses anneaux, vu de l’espace il surpassait en beauté nombre de corps célestes. Mais, malheureusement pour lui, il avait fallu que ses sous-sols recèlent des minéraux rares, en quantité considérables.
 
   Depuis, les industries minières avaient détruit l’harmonie que la nature avait mis des millions d’années à réaliser. 
 
   Roseta but une gorgée de sa liqueur et se rassit sur un canapé en cuir. Par commande vocale elle alluma la chaîne stéréo qui se mit à déverser un concerto de Mozart, puis elle éteignit toutes les lampes pour n’être éclairée que par les phares des véhicules qui passaient à l’horizon. 
 
   Elle se sentait lasse. Tout son monde lui paraissait bien fade. Elle avait envie de vivre.
 
   Alors qu’elle avait les moyens financiers pour pouvoir accomplir n’importe lequel de ses désirs, par un stupide code de l’honneur enraciné par son père, revendiquant une hérédité avec les grands empereurs chinois de l’ère pré-universelle, elle se devait de rester sur Heliopolis et de présider à la gloire et à la fortune du groupe industriel dont elle était désormais la présidente.
 
   Roseta s’allongea confortablement sur le canapé, alors que Pégase fit son apparition.
 
   -            Viens par ici, dit-elle à son chat.
 
   L’animal s’avança et se laissa attraper par sa maîtresse. Elle se mit à le caresser, réalisant qu’il était le seul être à qui elle puisse accorder sa confiance.
 
   Si seulement tu pouvais être un homme, s’en amusa-t-elle, ravie du ronronnement qu’émettait l’animal.
 
   La sonnerie de l’holophone la sortit de ses pensées. Roseta secoua la tête en découvrant le nom qui s’affichait. Elle était obligée de répondre. 
 
   -            Bonjour, Rose, tu as l’air bien fatigué, lui lança son père.
 
   Elle éclaira le salon d’une douce lumière tamisée et répondit :
 
   -            Je crains que mon planning ne soit trop chargé. Je devrais peut-être penser à prendre des vacances.
 
   Un mot vide de signification. Depuis qu’elle était en âge de comprendre le sens de la vie, son père ne lui avait laissé aucun répit, et lui avait interdit de sombrer dans l’oisiveté, source de tous les vices et de tous les échecs. Elle était la descendante des grands Ming et se devait d’être à la hauteur de la tâche qui allait lui incomber.
 
   Son père fronça les sourcils et enchaîna comme si de rien n’était.
 
   -            Je suis fier de toi. Je viens d’avoir le maire d’Heliopolis, il est prêt à nous céder le marché. Comme j’aurais aimé que ta mère voie ce que tu es devenue.
 
   Disparue dix années auparavant, Suzanne Ming avait laissé un immense vide dans le cœur de sa fille.
 
   -            Ton sosie, répliqua-t-elle en s’étonnant de son aplomb.
 
   La dernière fois qu’elle avait bravé l’autorité de son père, c’était à l’enterrement de sa mère. Son père n’avait montré aucune émotion et lui avait interdit d’afficher sa tristesse autrement que par un visage sévère, inaccessible à toute introspection.
 
   Elle avait eu beau essayé de retenir les larmes, elle avait craqué piteusement dans le cimetière sous le regard de tous les observateurs de la planète. Son père l’avait punie pendant toute une semaine, l’obligeant à dormir à même le sol afin d’endurcir son caractère.
 
   -            Oui, dit-il sans comprendre l’ironie de la réponse.
 
   Père vous êtes si dégoûtant, se garda-t-elle de l’injurier. Vous êtes si imbu de votre personne que vous êtes incapable de voir la détresse de ceux qui vous entourent.
 
   -            J’imagine que vous ne m’appelez pas que pour me féliciter, dit-elle.
 
   -            Non, je tenais à te parler des Maltâmes.
 
   Qu’avait-il donc en tête ? se demanda Roseta qui connaissait le peu d’intérêt que portait son père à l’énigme que posait cette civilisation aujourd’hui disparue. Certainement une question d’argent, pensa-t-elle sans cesser de caresser le ventre de Pégase.
 
   -            C’est-à-dire ? répondit-elle en jouant néanmoins le jeu.
 
   -            Comment une telle civilisation a-t-elle pu s’évanouir sans laisser de traces ? Hormis cette bible tant décriée.
 
   -            Peut-être sont-ils toujours parmi nous, dit-elle sans cacher sa subite excitation.
 
   Si son père s’était toujours moqué de la fascination que ce peuple provoquait sur l’immense majorité des humains, Roseta au contraire l’approuvait. C’était une des rares choses qui pouvait la sortir de son univers aseptisé.
 
   Elle passait une grande partie de son temps libre à lire toutes sortes de thèses et de rapports sur les Maltâmes et les différentes exégèses des textes de la bible pharanique. 
 
   Avide de lectures terriennes, c’est en se plongeant dans les archives de la bibliothèque virtuelle qu’elle avait découvert à l’âge de treize ans des auteurs tels que H.R. Haggard, R.L. Stevenson ou encore Jules Vernes. Ils lui avaient fait appréhender la vie comme jamais elle ne l’avait pensée.
 
   Contrôlée par un père omniprésent, son existence était réglée de façon méthodique où la seule surprise était de savoir combien de millions la société familiale allait amasser dans la journée. Mais en découvrant ces œuvres, elle avait appris le goût de l’aventure, de l’exotisme, de la peur et de l’amour.
 
   -            Improbable, une telle race aurait eu vite fait de nous annihiler si elle existait encore.
 
   -            Et pourquoi donc ? demanda-t-elle par pure forme tant elle se doutait de la réponse.
 
   -            Tu as encore des choses à apprendre, ma fille. Sache qu’aucun être qui possède le Pouvoir ne peut résister à la tentation d’en user. Si les Maltâmes étaient encore parmi nous, nous le saurions pour notre plus grand malheur.
 
   N’est-il pas présomptueux d’oser comparer la psychologie d’une race dont nous ne connaissons rien à celle de la race humaine ? Mais la réplique resta dans sa gorge. A quoi bon chercher querelle à un père sourd à toute discussion, et qui ne supporterait aucune contradiction.
 
   -            Les Maltâmes ont disparu parce qu’ils ont trouvé le chemin du paradis, répondit-elle alors, reprenant la thèse de l’Eglise pharanique qui continuait l’œuvre du Messie maltâme pour le compte des humains.
 
   Elle s’attendait à un signe de dénigrement mais à sa surprise son père étira ses lèvres dans une parodie de sourire.
 
   -            Peut-être pas le paradis, mais l’Eldorado très certainement. Que connaît-on de l’univers si ce n’est notre propre galaxie ? Même si les scientifiques nous expliquent qu’il est impensable que l’on découvre un jour un moyen de bondir d’une galaxie à l’autre comme nous le faisons avec les étoiles, je crois qu’il n’en est rien et que les Maltâmes en ont découvert une où tout serait différent.
 
   Il s’arrêta, laissant le temps à ses paroles de produire leur effet. Jamais son père ne s’était livré à de telles considérations. Pouvait-il exister un endroit où d’autres lois régiraient le cours de la vie ? Un univers qui ne se soumettrait à aucune des évidences qui étaient le lot quotidien ?
 
   -            Très intéressant, mais néanmoins purement fantasmagorique, fit Roseta.
 
   -            C’est fort possible. Toutefois essaye d’imaginer les opportunités qui s’offriront à celui qui découvrira le secret des Maltâmes. Imagine le pouvoir que détiendrait l’homme qui aurait leur savoir. Depuis la découverte du sarcophage de Pharanis, les autorités de Bavière ont décuplé les crédits alloués à la recherche de reliques. Même si je n’ai pas encore réfléchi à la façon de participer à leur effort, je crois que tu devrais te pencher sur le problème. Le futur appartient à ceux qui savent le déchiffrer. Rose, nous ne devons pas passer à côté du plus grand événement depuis que l’humanité a bondi de son système solaire.
 
   Pour quelqu’un qui portait peu d’intérêt aux Maltâmes et à leur civilisation, voilà un comportement plus que troublant. Elle réalisa qu’il lui cachait des informations qui pouvaient expliquer son excitation. Une autre preuve des Maltâmes avait-elle été découverte ? 
 
   -            Vous avez raison, je vais étudier la question, je vous tiens au courant, dit-elle avant de conclure : à bientôt.
 
   Son père lui rendit la politesse puis mit fin à la communication.
 
   Roseta se leva et, toujours sous la lumière tamisée du salon, alla se servir un nouveau verre de liqueur. Son esprit était en ébullition. Tant de pensées se pressaient dans son esprit avide d’évasion.
 
   Laissant ses envies juvéniles prendre le pas sur sa raison, elle s’imaginait embarquant dès le lendemain en direction des planètes où avaient vécu les Maltâmes. Telle une héroïne de ces romans d’un autre âge, elle se voyait partir à la conquête de trésors perdus dans des contrées reculées, peuplées de sauvages et d’animaux plus dangereux les uns que les autres.
 
   Toutefois, aussi vite ses espérances étaient-elles montées, aussi vite, elles retombèrent. Jamais son père n’accepterait qu’elle quitte ses fonctions pour se lancer dans d’hypothétiques recherches. Ce qu’il attendait d’elle était d’un tout autre niveau. Il voulait qu’elle se serve des relations qu’elle avait liées ces dernières années avec les représentants de la Fédération, pour en apprendre un peu plus sur leur découverte.
 
   Malgré ses défauts, son père était loin d’être stupide et savait que la Fédération le détestait autant qu’il la méprisait lui-même.
 
   Durant toutes les années où il avait dirigé la compagnie familiale, il n’avait jamais tenu compte des règles commerciales que lui imposait le code civil universel. Il avait préféré dépenser des millions en avocats, plutôt que de suivre des lois qu’il jugeait contraire à sa façon d’appréhender le commerce.
 
   Mais les temps avaient changé, et la Fédération l’aurait brisé si un alinéa d’un décret méconnu ne lui avait permis d’éviter la faillite de son entreprise en se retirant de son poste de directeur pour y asseoir sa fille qui n’était en aucun cas responsable des agissements de son père.
 
   L’affaire fit grand bruit sur Heliopolis et dans les couloirs de l’assemblée en Bavière. Mais finalement tout le monde y trouva son compte. Autant son père qui continua à dicter la conduite de l’entreprise à une jeune fille docile, que la Fédération qui trouva en la nouvelle dirigeante une interlocutrice beaucoup plus avenante et ouverte que ne l’était son père.
 
   Une seule victime fut à déplorer à la suite de ces imbroglios judiciaires : Roseta.
 
   Elle se redressa et se rendit dans la cuisine pour préparer un repas sans cesser de penser à ses illusions perdues.
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   Alliance
 
    
 
   Un mauvais pressentiment lui taraudait l’estomac. Claudiquant le long des couloirs de l’Abbaye, frère Wilson tentait vainement de calmer ses esprits. Cela faisait plusieurs jours que leurs agents surveillaient les mouvements de ceux de la Fédération.
 
   Se pouvait-il qu’ils aient trouvé quelque chose ? se demanda-t-il en lissant sa barbe noire. 
 
   Depuis la découverte du sarcophage de Pharanis, les anciennes religions avaient perdu en crédibilité et leur aura s’était affaiblie auprès des masses qui ne comprenaient plus le silence dans lequel se figeaient les représentants des Eglises face au « problème » maltâme.
 
   Si, au début, la négation même de l’existence de la bible pharanique leur avait semblé la position la plus adéquate, depuis la découverte du sarcophage, elles se devaient d’agir autrement. Mais comment ?
 
   Frère Wilson s’arrêta près d’une fenêtre et pria Dieu de leur venir en aide. On ne pouvait laisser les hérétiques dispenser des paroles qui mettaient en cause les fondements de leur Eglise.
 
   -            Mon Dieu, ne nous abandonnez pas, nous avons encore besoin de vous, dit-il en apercevant une navette se poser sur le périmètre prévu à cet effet.
 
   Un homme vêtu d’une combinaison en sortit et se dirigea vers le sas de pressurisation. 
 
   Un musulman, s’étonna frère Wilson en reconnaissant le croissant dessiné sur son casque.
 
   Etait-ce donc là Sa réponse ? 
 
   Perplexe, il reprit sa canne et rejoignit le cardinal Petersen qui l’avait réveillé d’un sommeil profond.
 
    
 
    
 
    
 
   Dès le premier bond, toutes les grandes religions avaient essayé, en vain, de trouver un moyen d’enrayer leur déclin.
 
   A l’instigation du pape Joseph II, un colloque confidentiel avait été mené entre les représentants des deux plus importantes religions monothéistes terrestres, à l’issue duquel ils avaient décidé d’unir leurs efforts afin de mieux lutter contre leur chute. L’union faisant la force, l’Ayatollah Kathonemi et le pape Joseph II avaient créé un service spécial qui s’efforcerait d’empêcher la propagation des écrits de la bible pharanique.
 
   Le choix de la base d’opération s’était porté sur un astéroïde en orbite basse autour d’une planète semblable à Venus dans un système solaire impropre à la vie humaine. 
 
   Masse rocheuse et sans atmosphère, « Alliance » fut bientôt la proie des bâtisseurs religieux qui construisirent à sa surface l’Abbaye et la Mosquée. L’objectif étant d’y former une garde d’élite qui serait à même de résoudre le problème avant que celui-ci ne les écrase irrémédiablement.
 
   Un siècle plus tard, malencontreusement, la Fédération était tombée sur les restes du sarcophage de Pharanis. Depuis, les moyens avaient été décuplés pour minimiser cette découverte. Mais peut-être était-il déjà trop tard ?
 
   Sur ces pensées ténébreuses, frère Wilson atteignit les bureaux du cardinal.
 
   Un jeune clerc l’invita à le suivre jusqu'à la salle de réunion, dont la voûte translucide laissait apparaître Golan, la planète couleur sang qui se détachait sur un ciel perpétuellement nocturne.
 
   -            Désolé de vous avoir réveillé à pareille heure, s’excusa le cardinal Petersen, mais j’ai une fâcheuse nouvelle à vous annoncer.
 
   Wilson s’approcha du bureau et tira une chaise vers lui. 
 
   -            Je m’en doutais, dit-il en s’asseyant après avoir posé sa canne sur le sol. En arrivant, j’ai aperçu la navette d’un émissaire de la Mosquée.
 
   Le cardinal hocha gravement la tête.
 
   -            Il y a eu un nouvel incident, lâcha-t-il.
 
   Wilson était déjà arrivé à cette conclusion par sa propre réflexion.
 
   -            Pourtant nous aurions dû être capables d’éviter cela. Se pourrait-il qu’il y ait des traîtres parmi nous ? dit-il en prenant conscience de son manque de diplomatie.
 
   Toutefois il ne s’inquiétait guère. Il avait vite compris que c’était son franc-parler qui l’avait fait remarquer par les hautes instances papales et l’avait fait enrôler dans cette garde spéciale appelée l’Armée de Gabriel.
 
   D’une foi sans borne, il avait néanmoins gardé la pertinence spirituelle qui faisait les grands hommes.
 
   Il avait très vite gravi les échelons de la hiérarchie de l’Abbaye pour se retrouver après trois dizaines d’années de fidèles et loyaux services dans le rôle de premier consultant du cardinal Petersen, la plus haute éminence catholique présente sur Alliance.
 
   -            Impossible, les soldats sont sous notre plus total contrôle. Personne ne pourrait les corrompre. Et pourtant...
 
   Le cardinal ne finit pas sa phrase et d’un geste de la main manifesta sa crainte. La situation était extrêmement grave. 
 
   La difficulté d’un problème n’étant pas d’en trouver la solution, mais de bien le cerner au départ. A ce qu’il pouvait en juger, Wilson se doutait que Petersen n’avait même pas idée du défi qu’ils devraient relever.
 
   On frappa à la porte.
 
   -            Entrez, dit le cardinal en se levant de son fauteuil.
 
   La porte s’ouvrit révélant l’imposante stature de l’imam Haraflika qui ne s’était débarrassé que du casque de sa combinaison.
 
   Wilson se retourna sur son siège, mais ne daigna pas se lever. Il n’avait jamais pu accepter l’idée de s’allier avec leur ennemi de toujours qui osait prétendre que Jésus n’était pas le fils du Seigneur. Dieu ne s’abaisse pas à la compromission. 
 
   -            Cardinal, est-ce votre homme ? demanda l’imam en désignant Wilson d’un mouvement de tête.
 
   -            Oui, j’ai la plus haute confiance en frère Wilson. S’il est une personne capable de réussir cette mission, c’est lui sans aucun doute possible, répondit Petersen qui semblait inconscient du manque de courtoisie d’Haraflika.
 
   Wilson se retint d’exploser. Il détestait les manières de ce musulman qui se permettait de traiter un des plus hauts représentants de l’épiscopat d’Alliance comme un vulgaire païen.
 
   De plus, il aimait encore moins qu’on parle de lui à la troisième personne en sa présence. Toutefois en diplomate chevronné, il se garda de tout commentaire, et afficha un visage lisse à toute évaluation.
 
   -            Soit. Qu’il en soit fait selon votre choix, dit l’imam.
 
   Il se tourna vers Wilson, et daigna enfin exprimer un peu de chaleur humaine.
 
   -            Mon frère, si vous voulez bien me suivre, ajouta-t-il avec un sourire qui fit ressortir une dentition d’un blanc immaculé.
 
   A quoi donc jouait-on en ce lieu ? Wilson se leva. A quelle mission avait fait allusion Petersen ? Et pourquoi diantre faire appel aux musulmans ? Car hormis la fameuse « Armée de Gabriel » aucun autre service de l’Eglise ne s’alliait en mission avec leurs anciens ennemis.
 
   Tant de questions sans réponses qui lui démangeaient le cerveau avec un malaise croissant.
 
   -            Où allons-nous ? demanda-t-il en essayant de paraître le plus détaché possible.
 
   L’imam ne se départit pas de son sourire, mais esquiva la question.
 
   -            Jusqu'à ma navette. Puis se tournant vers Petersen : Cardinal, qu’Allah soit avec vous.
 
   -            Dieu vous bénisse, Haraflika.
 
   Wilson jeta un regard empli de reproche à son supérieur et sans dire un mot emboîta le pas à son nouvel hôte.
 
   Longeant les couloirs de l’Abbaye, comme poussé par un mauvais pressentiment, il prit le temps d’apprécier ses derniers instants en ce lieu. Claudiquant de façon exagérée, il obligea l’imam à s’adapter à son allure, et savoura cette petite victoire qu’il savait néanmoins puérile. 
 
   Cela faisait plus de cinq ans qu’il vivait cloîtré entre les murs de cette enceinte. Cinq années à servir le Seigneur, à œuvrer pour l’Eglise, à lutter contre l’émergence des nouvelles religions.
 
   Il avait d’abord cru que son passage sur Alliance ne serait que temporaire, mais très vite sa perspicacité et ses talents de stratège avaient fait de lui un élément incontournable du dispositif décisionnel de l’Abbaye. 
 
   Dans un silence seulement marqué par le son de leurs pas, Wilson se plut à faire résonner bien fort l’extrémité de sa canne contre le parquet ciré.
 
   Nombreux étaient ses frères qui l’avaient enjoint de se faire opérer, mais jamais il ne s’y était résolu. Non qu’il veuille passer pour un martyr, mais il s’était rendu compte que son handicap physique lui permettait d’avoir un certain statut auprès de ses frères.
 
   Wilson aimait cette communauté de prêcheurs et de saints hommes. Quand il avait reçu son affectation, il n’aurait jamais pensé pouvoir regretter un jour son départ, et pourtant les yeux lui piquaient à présent. Il était banni. Telle devait être la raison de cette mascarade.
 
   Pourquoi l’aurait-on rabaissé à se mettre à la solde d’un musulman si ce n’était pour lui signifier sa disgrâce ?
 
   En quoi Vous ai-je donc offensé ? demanda-t-il silencieusement à Dieu, sachant que la réponse ne viendrait qu’au moment opportun.
 
   -            Vous n’êtes pas très loquace, dit Haraflika en brisant le silence.
 
   Comme pour abonder dans son sens, Wilson ne fit aucun commentaire et continua à le suivre. Le temps n’était pas aux mondanités et il n’avait aucune envie de faire la conversation à un Infidèle.
 
   A la vue du chemin emprunté, il comprit qu’il était exclu qu’on le laisse repasser par sa chambre. Quoiqu’il n’y ait rien d’indispensable à sa survie à l’intérieur, il regrettait toutefois de se séparer de certains objets auxquels il portait une valeur sentimentale. La montre que son père lui avait offerte le jour de sa première communion ou encore le stylo de sa défunte grand-mère maternelle.
 
   Cependant, il savait que ce n’était que des pensées mal venues pour un homme de son rang. Quand on est habité par Dieu dans son corps, on a tout ce dont on peut rêver. 
 
   Ils arrivèrent dans le sas de pressurisation et un frère lui donna une combinaison qu’il enfila sans tarder. Il mit son casque et fut enfin prêt à quitter la maison qui l’avait accueilli durant tant d’années.
 
   Le sas s’ouvrit et révéla les plaines froides et grisâtres d’Alliance.
 
   Wilson émit alors un soupir qui résonna dans son casque comme un cri de désespoir. Il eut soudain honte de se montrer si faible, et se réprimanda intérieurement. Il ne fallait pas montrer au musulman la douleur qui était sienne à présent.
 
   Dieu est dans mon cœur quel que soit l’endroit où je me trouve, se dit-il en sortant alors du sas pour se diriger vers la navette de l’imam.
 
   N’étant plus soumis au générateur de gravité qui s’activait à en recréer une à l’intérieur de l’Abbaye, les deux hommes avancèrent au ralenti jusqu'à la navette, évitant de faire un bond qui les propulserait à quelques mètres de hauteur. 
 
   Ils pénétrèrent dans l’appareil, et quelques instants plus tard ils s’envolaient pour l’autre face de l’astéroïde.
 
   Wilson se posta contre une vitre de la cabine dans laquelle Haraflika l’avait conduit. Il eut un pincement au cœur en voyant rapetisser sous ses yeux, l’Abbaye.
 
   Vue d’en haut, elle avait la forme d’un crucifix, et au lieu de paraître comme un lieu chaleureux et humain, elle donnait l’impression de n’être qu’un tombeau.
 
   Wilson sourit ironiquement à cette pensée, et se retourna vers son hôte.
 
   -            Tenez, fit l’imam en lui tendant un verre de vin.
 
   -            Etrange de voir que vous poussez l’amabilité jusqu'à servir de l’alcool, lança-t-il provocateur.
 
   Puisqu’il n’était désormais plus qu’un paria, qu’on joue donc cartes sur table, se dit-il alors. Il en avait assez de ce mystère qui avait fait sa déchéance.
 
   -            La tolérance n’est pas votre fort, répliqua l’imam avant d’ajouter : mais l’on m’avait prévenu.
 
   Wilson se gratta la barbe et ne sut que répondre.
 
   -            Quels sont les démons qui sommeillent en vous pour vous avoir transformé en un tel paranoïaque ? demanda Haraflika.
 
   L’imam se servit également un verre de vin et en but aussitôt une gorgée.
 
   Hérésie ! pensa Wilson qui savait que l’absorption d’alcool était un péché pour les musulmans.
 
   Cet imam le mettait mal à l’aise. Il se dégageait de sa personne quelque chose de malsain mais paradoxalement aussi quelque chose de fraternel. Un être peu ordinaire qui ne déméritait sans doute pas sa place. Un homme dont il faudrait se méfier.
 
   -            Les démons ? Je ne crois pas en ce genre de personnages fantasmagoriques, à moins que vous ne fassiez référence à l’Homme ? répondit-il ironique.
 
   Haraflika sourit et posa son verre sur la table basse qui les séparait.
 
   -            Savez-vous pourquoi on vous a détaché pour cette mission ?
 
   Mais de quelle mission s’agit-il donc ? se demanda l’intéressé en évitant de montrer son incompréhension. Il n’arrivait pas à comprendre les raisons qui avaient poussé Petersen et les plus hautes instances du clergé à se passer de ses services. Qu’était-il arrivé ?
 
   -            Il est courant de dire que le silence est frère de la vertu. A ce que mes yeux observent vous devez être un homme fort vertueux, se moqua Haraflika qui trouvait dérisoire la position insulaire de son vis à vis.
 
   Wilson tourna son regard vers la fenêtre du salon, et tout en observant la masse rocailleuse d’Alliance répondit d’une voix parfaitement contrôlée :
 
   -            La parole est l’outil privilégié de celui qui doute, dit-il en voyant alors apparaître sur l’horizon du rocher un point qui semblait illuminer la nuit perpétuelle de l’astéroïde.
 
   -            Soit. Puisque mes manières ne semblent pas vous agréer, que pensez-vous donc de celles-ci ?
 
   Sortie de nulle part, une image holographique s’installa au centre du salon tandis que l’éclairage se faisait discret.
 
   Wilson porta son attention sur l’apparition et s’étonna d’y découvrir le cardinal Petersen en train de discuter avec le cardinal Alberic, porte-parole de son éminence le pape Sébastien IV.
 
   -            …Il pourrait compromettre nos schémas. Vous ne pouvez le laisser en place, disait le cardinal Alberic.
 
   -            Wilson ne se doute de rien. Et j’ai encore besoin de lui.
 
   -            Sûrement, mais les risques sont trop grands. On ne peut se permettre de perdre un homme d’une telle valeur. Envoyez-le loin de tout et surtout faites en sorte qu’il ne soupçonne rien...
 
   La projection holographique cessa et la lumière redevint plus éclatante.
 
   Assis sur son canapé, Wilson se grattait la barbe en proie à un indicible malaise.
 
   Se pouvait-il que cette scène ne soit pas un vulgaire montage ? Qu’on ait tenté de l’éloigner pour avoir à éviter de le tuer ? Qu’il se soit trompé depuis toutes ces années ? 
 
   -            Oui, tout ceci n’est pas une mise en scène. J’en suis tout à fait désolé, répondit l’imam à la question implicite de Wilson. Il est peut-être temps que vous soyez plus communicatif.
 
   Wilson se pencha en avant et se servit un verre de vin. Il ignorait dans quelle machination il allait se plonger, mais il savait que sa vie venait de prendre un nouveau tournant.
 
   La question était : pour le meilleur ou pour le pire ?
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   Albidan
 
    
 
    
 
   Le spatioport était en vue. Doryan ralentit l’allure de son tout-terrain et tenta de juguler le fleuve d’adrénaline qui circulait dans ses veines.
 
   Le soleil d’Albidan se levait dans le ciel. La journée s’annonçait particulièrement belle.
 
   S’il n’avait été si pressé de fuir, il aurait volontiers prolongé de quelques jours son séjour sur cette planète. Mais chaque minute passée ici augmentait les risques de se faire rattraper par les forces de la Fédération qui cherchaient depuis des semaines la trace de l’Œil de Dieu.
 
   La route était encombrée par un flot de véhicules de toutes sortes. Des touristes pour la plupart.
 
   Doryan se laissa de nouveau offrir une cigarette, et essaya d’imaginer les articles de presse qui allaient suivre sa découverte : « Les Maltâmes ont réellement existé », « La découverte la plus importante depuis l’avènement du premier bond ».
 
   Il deviendrait un héros populaire, un personnage aussi mythique que Gagarine, Van Cleef ou encore le moine Bénayeff qui avait découvert la bible pharanique, voilà plus de quatre siècles. Sa soif de gloire enfin étanchée ?
 
   Ils arrivèrent bientôt au spatioport et se garèrent dans un des parkings souterrains.
 
   -            Je crois que c’est gagné, dit Jason en sortant du véhicule.
 
   Ils prirent un trottoir roulant, qui les conduisit vers le hall du spatioport.
 
   Doryan se frotta machinalement le cou en proie à une certaine claustrophobie. Il avait l’impression de se diriger tout droit vers le repaire de ses ennemis.
 
   -            Ça va ? demanda Jason.
 
   -            Oui, répondit Doryan en tentant de sourire.
 
   Ils passèrent sans problème la douane et montèrent dans une navette en direction de la station orbitale Nova, point de départ pour les étoiles.
 
   Il ne leur restait plus qu’à embarquer dans leur vaisseau personnel, le Magen, qui résidait dans une des soutes de cet immense monstre de métal qui survolait Albidan en orbite éloignée.
 
   Ils marchèrent le long des différents salons et couloirs qui servaient de lieu d’attente pour les passagers en transit, et se retrouvèrent devant la porte du sas 123 derrière laquelle se trouvaient le Magen et d’autres vaisseaux particuliers.
 
   Doryan se fit reconnaître par identification rétinienne. La porte commença à coulisser. Il se permit un soupir de soulagement qu’il regretta aussitôt.
 
   -            Bonjour, monsieur Marshall. Nous vous attendions, dit un homme qui se trouvait de l’autre côté de la porte.
 
   Le général Brautigan, un des pontes des services secrets de la Fédération. Aussi efficace que discret.
 
   -            Général, que me vaut l’honneur de votre visite ? répondit Doryan dont l’esprit bouillonnait de pensées vindicatives.
 
   Cela avait été trop simple. Tout s’était déroulé à la perfection. On l’avait abusé. Il n’avait été qu’un pion depuis le début.
 
   Doryan maudissait sa bêtise. 
 
   -            Vous possédez un objet qui ne doit pas tomber aux mains de personnes mal intentionnées, et je vous saurais gré en vertu des lois régissant Albidan, de nous le remettre.
 
   Que faire, sinon s’exécuter ? Brautigan avait toutes les cartes en main. Tant qu’il était dans la station, il était sous la coupe de la justice albidane. Il se trouvait de fait sous leur juridiction et pouvait ainsi être traîné devant une Haute Cour pour vol de patrimoine national.
 
   -            Qui vous a mis au courant ? dit-il sans réellement se soucier de la réponse.
 
   La défaite avait un goût amer. Quelqu’un l’avait trahi.
 
   -            Secret défense, commença Brautigan avant d’ajouter : Mais je veux bien faire une exception. Nous vous avons renseigné.
 
   -            Qu’est-ce que ça veut dire ? s’étonna Jason qui avait les yeux fixés sur la garde qui accompagnait le général.
 
   Il avait beau échafauder toutes les hypothèses possibles, Jason ne voyait pas comment ils viendraient à bout de tant d’hommes.
 
   Doryan se mit à rire. La réponse était si évidente qu’il ne pouvait réellement en vouloir à personne. Il avait péché par excès d’orgueil. Il s’était cru plus fort que le système, plus malin que n’importe quel agent de la Fédération, et à présent il revenait à la place qui était la sienne.
 
   -            Tenez, dit-il en sortant l’Œil de Dieu de la poche de son veston.
 
   Il le tendit au général et eut un pincement au cœur en pensant à toute la gloire qui aurait pu découler de cette découverte.
 
   -            Au nom du gouvernement fédéral, je vous remercie de votre aide. Au revoir Monsieur Marshall, dit Brautigan en prenant l’objet dans sa main.
 
   Doryan sourit douloureusement mais garda le silence. Il regarda partir le général et son escorte vers le croiseur qui les attendait. Il s’était fait avoir comme un débutant.
 
   -            Quel enfoiré ! Je hais ce type ! Pour qui se prend-il ? grommela Jason atterré par le retournement de situation. Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?
 
   Bonne question, se dit à son tour Doryan. Il avait escompté rentrer sur Bavière en héros, mais il se voyait mal revenir chez lui après un tel échec. Il fallait rebondir très vite.
 
   -            On va retourner sur Albidan. Je crois qu’on a droit à un petit extra, répondit-il alors, comptant bien trouver une solution adéquate.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La sonnerie de son mémo le tira d’un sommeil agréable. 
 
   -            Allô ? dit-il en l’allumant.
 
   -            Doryan, je suis sincèrement navrée de ce qu’il s’est passé. Mais je vous assure que je n’étais au courant de rien, s’excusa la duchesse de Barné.
 
   Une bouffée de colère le réveilla complètement. Il se redressa sur le lit de sa chambre d’hôtel. 
 
   -            Et pourquoi devrais-je vous croire ? Je pense plutôt que c’est votre époux qui vous a fourni les informations et connaissant mes rapports avec vous, il vous a demandé de me trahir.
 
   La duchesse se mit à rougir et baissa les yeux.
 
   -            Ne me jugez pas. Je n’avais pas le choix. Pardonnez-moi, le supplia-t-elle piteusement.
 
   Il la regarda et se souvint de sa passion quand ils faisaient l’amour. Sa colère s’évapora. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il lui fit savoir qu’il ne lui en tiendrait pas rigueur. Pour autant, il ne lui ferait plus jamais confiance. 
 
   Il avait compris que d’une manière ou d’une autre la Fédération se serait servie de lui.
 
   Tout le monde connaissait le sixième sens de Doryan, mais aussi son profond dégoût pour toute forme de hiérarchie.
 
   Aussi, plutôt que de lui demander son aide, le ministère maltâme l’avait informé, par l’entremise de la duchesse, que, par extrapolation basée sur une exégèse d’un passage de la bible, l’Œil de Dieu pouvait se trouver quelque part sous les océans d’Albidan.
 
   Doryan s’était alors attaché à relire les textes sacrés et en avait déduit qu’il devait se trouver dans une des grottes accaparées, depuis plusieurs siècles, par les murènes géantes.
 
   « Et l’Œil de Dieu fut renvoyé à son Créateur, là où aucun être humain ne pourrait s’en saisir, gardé par des êtres fidèles jusqu'à la mort ».
 
   Doryan n’était pas un fin xéno-biologiste, mais il savait toutefois que la fidélité était une des caractéristiques de la murène qui, durant toute sa vie, ne se reproduisait qu’avec le même partenaire. La chance avait fait le reste.
 
   Il raccrocha son mémo, et éclaira sa chambre. Il regarda sa montre et s’aperçut qu’il était déjà midi. Largement l’heure de se lever. Il appela Jason et lui demanda de le retrouver dans le restaurant de l’hôtel une heure plus tard.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            J’adore ces petits poissons grillés. Ils sont succulents, s’enthousiasma Jason qui mangeait avec un appétit vorace le plat principal de leur repas.
 
   Doryan hocha la tête, tandis que son regard s’attardait sur une cliente qui déjeunait deux tables plus loin.
 
   Son visage lui rappelait une de ses conquêtes. Une de ces femmes de haute naissance qui passaient leur temps à voyager de planètes en planètes à la recherche d’un peu d’aventure.
 
   -            Tu ne finis pas ton assiette ? demanda Jason qui en avait terminé avec la sienne.
 
   -            Non, je te la laisse. Je n’ai plus très faim. Il faut que je parle à quelqu’un.
 
   Il se leva de table et, s’armant de son plus beau sourire, s’approcha de la table de la jeune femme.
 
   -            Excusez-moi, mademoiselle. Je me présente : Doryan Marshall. J’imagine que mon nom ne vous dit rien, mais si vous prenez le temps de consulter votre mémo, je crois que nous pourrions discuter de choses et d’autres.
 
   La femme lui lança un regard glacial, et ne cilla pas à l’énoncé de son nom. Doryan n’insista pas.
 
   Il alla se rasseoir, et se força à reprendre son repas en espérant que le poisson mordrait à l’hameçon.
 
   -            Qui est cette beauté ? demanda Jason en attaquant le dessert.
 
   -            Je n’en sais rien, mais j’espère le découvrir bientôt.
 
   Doryan termina son repas, puis invita Jason à le suivre à l’extérieur de l’hôtel. Il comptait passer la journée à trouver une façon honorable de rentrer sur Bavière. Toutefois il ne voyait pas laquelle.
 
   Hormis la relique maltâme, aucun autre objet de valeur n’avait été recensé sur ce monde. Les continents inhabités n’offraient a priori aucun intérêt.
 
   Les premières expéditions organisées quatre siècles auparavant avaient révélé une absence totale de trace d’une civilisation quelconque. Il n’y avait jamais eu de vie intelligente sur Albidan.
 
   Les Maltâmes s’étaient seulement servis de cette planète pour y cacher l’Œil de Dieu. Quel défi pouvait donc surprendre un aventurier tel que Doryan ?
 
   -            Si on allait faire un cinéma, proposa Jason.
 
   Doryan se retint de sourire et refusa sa proposition. 
 
   -            Tu n’as qu’à y aller. Je vais bien trouver à m’occuper, dit-il en regardant vers le port de Villa-les-Pins où mouillaient les plus beaux yachts de la planète.
 
   -            Tu es sûr ? 
 
   -            Oui, allez, amuse-toi. Et si je ne t’appelle pas avant demain soir, je te laisse la totalité de mes biens, dit-il avant de rire face à l’incompréhension de Jason.
 
   S’il manquait quelque chose à son compagnon de fortune, c’était bien de l’humour.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Villa-les-Pins était une des plus belles villes de la galaxie. Pensée par un architecte féru de Renaissance italienne, elle était devenue une référence dans la Fédération toute entière.
 
   Doryan se plut à déambuler au hasard de ses rues sinueuses et de ses places richement décorées. Il s’installa, en fin d’après-midi, à la terrasse d’un café.
 
   Il commanda du champagne importé de Terre, qu’il paya une fortune. Il porta la coupe à ses lèvres et sirota son breuvage en fixant l’horizon.
 
   L’océan s’offrait à son regard et il tenta d’oublier sa déconvenue du matin.
 
   -            Excusez-moi, je peux m’assoir ?
 
   Doryan tourna la tête et reconnut la jeune femme du déjeuner.
 
   -            Avec grand plaisir, dit-il, tout heureux de voir que sa chance légendaire était de retour.
 
   -            Je suis désolée de vous avoir traité de la sorte, mais j’ignorais qui vous étiez. Si vous saviez le nombre de malotrus qui m’abordent, vous me comprendriez.
 
   Doryan hocha la tête et savoura sa victoire. Aussi triste que cela soit,  de nombreuses femmes étaient attirées par les hommes riches, beaux et célèbres, ironisa-t-il en lui-même.
 
   -            Vous prenez une coupe ? Champagne ? dit-il en sortant la bouteille de son seau.
 
   -            Volontiers.
 
   Il interpella un serveur et en attendant, lui proposa son verre.
 
   -            On dit qu’on peut lire les pensées d’une personne en buvant après elle.
 
   La jeune femme lui sourit et sirota une petite gorgée avant de répondre :
 
   -            En effet, mais je crains que je ne doive me dévoiler à vous en premier. Vous devez rentrer sur Bavière, monsieur Marshall. Votre père vous attend.
 
   Doryan la foudroya du regard et maudit les cieux de n’avoir rien vu venir.
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   Delphine reprit connaissance. Elle était toujours nue près de ce bassin naturel, protégé par de grands arbres. Personne à l’horizon.
 
   Elle tendit l’oreille et hormis le souffle du vent et le bruissement des feuilles, nul autre son ne lui parvenait.
 
   Avait-elle rêvé ? Pourtant, elle aurait juré avoir vu un homme s’approcher d’elle.
 
   Elle se releva, et sans se poser plus de questions, elle se rhabilla, remit ses chaussons avant de quitter précipitamment les lieux.
 
   Elle s’efforça de se rassurer en pensant que cela n’avait été qu’une hallucination, mais au fond d’elle-même, elle n’arrivait pas à oublier le contact de cette main qui lui avait frôlé la tête.
 
   Un homme l’avait surprise. Un homme qui serait reparti sans même se faire connaître ? Non, cela n’était pas possible. Ce devait être un songe.
 
   Elle rejoignit le sentier et marcha en direction du parc du château. Elle serait bien rentrée pour déjeuner mais elle avait besoin de se changer les idées.
 
   Elle préféra sortir du domaine et saluant la garde princière, elle prit la large route qui conduisait aux faubourgs de la Cité des Mille Tours.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            Approchez, approchez, gentilshommes et gentes dames, venez apprécier nos étoffes tout droit venues des royaumes du grand nord, clamait un négociant à la porte de sa boutique.
 
   Delphine s’avança et resta un instant à admirer la finesse du tissage. Elle s’imagina vêtue d’habits confectionnés dans ces soieries arachnéennes.
 
   Elle savait qu’il était illusoire d’espérer pouvoir en porter un jour, mais elle ne manquait pas moins de s’arrêter devant de telles échoppes chaque fois qu’elle descendait dans la Cité. 
 
   -            Allez, poussez-vous. Vous achetez ou vous partez, la rudoya le commerçant en grognant quand il comprit qu’elle n’avait aucunement l’intention de faire affaire avec lui.
 
   Elle obtempéra sans se froisser et continua sa balade dans les rues commerçantes. 
 
   La Cité des Milles Tours était à la hauteur de son nom. Ville fortifiée, elle s’étalait sur plus de deux mille hectares de terrain et était divisée en de nombreux quartiers où se regroupaient les diverses communautés de la planète.
 
   L’architecture y était très classique, dans un style médiéval que les premiers colons avaient voulu instaurer en l’honneur d’un passé révolu. La technologie y était interdite, et la médecine des plus sommaires. Aussi croisait-on, de-ci de-là, des mendiants affligés de diverses maladies et tares.
 
   Delphine détourna les yeux d’un cul-de-jatte et descendit la rue des Romanichels. Elle arriva en vue de la place de la Gloire où se donnait un spectacle de marionnettes.
 
   -            Où est-il passé ? dit Gnafron en se tournant vers le public.
 
   Des dizaines d’enfants se mirent à hurler tous en chœur quand soudain apparut le Gendarme qui arrêta le voleur de poules.
 
   Delphine se joignit au rire de la foule amassée sur la place, et applaudit chaleureusement les petites marionnettes.
 
   -            Guignol ! Guignol ! scandèrent les enfants.
 
   Delphine attendait avec impatience que le héros de cette comédie d’un autre âge fasse son apparition. Puis sans prévenir, il entra en scène et frappa le Gendarme de son bâton.
 
   Les rires redoublèrent et les répliques des protagonistes se perdirent dans le brouhaha général.
 
   Le spectacle était sommaire, les dialogues teintés d’un populisme puéril, mais tout le monde s’en moquait. L’important était le rire des enfants qui trouvaient dans ce divertissement de quoi leur faire oublier la dureté de la vie quotidienne. 
 
   Delphine ne s’y trompait pas. Malgré la liberté qui était accordée aux habitants de la Cité, l’existence n’était pas facile. Entre les épidémies, les famines et les guerres, le peuple de France connaissait une souffrance qui perdurait depuis des siècles.
 
   Le spectacle s’acheva dans la bonne humeur et Delphine regardant le ciel, s’aperçut que celui-ci commençait à s’assombrir. Il était plus que temps de rentrer.
 
   L’obligeance de Jean De Bretagne possédait des limites, et elle n’avait aucune envie de connaître les sanctions dont il serait capable si elle se permettait de les franchir.
 
   Elle rentra à pied en direction du château. L’air était frais et sentait l’herbe du printemps.
 
   Une bien belle matinée, se réjouit-elle en regrettant qu’elle soit déjà finie.
 
   Elle rejoignit le quartier des domestiques, prit le seau et le torchon que la matrone lui tendit et  partit en compagnie d’une dizaine d’autres filles, laver les sols de l’aile ouest du château.
 
   Le travail était pénible, épuisant, mais elle s’y était habituée et ne se plaignait jamais, même quand de nobles personnages faisaient exprès de passer avec leurs bottes encroûtées de boue, sur le dallage qu’elle venait tout juste de nettoyer. 
 
   Elle était une servante, et n’avait que le droit de se taire et de travailler.
 
   Le soir venu, elle alla se coucher, les genoux douloureux.
 
   Elle était exténuée. Elle sombra dans le sommeil l’espace d’un battement de cœur.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Elle marchait dans les airs ou plutôt elle volait. Une sensation qu’elle n’avait jamais connue auparavant.
 
   Elle voyait au-dessous d’elle une ville qu’elle ne connaissait pas.
 
   De grands bâtiments qui touchaient le ciel. Des véhicules étranges qui circulaient à des vitesses inconcevables dans d’immenses avenues.
 
   Elle essaya de se rapprocher du sol, mais ne savait comment se mouvoir dans les airs. Plus elle s’évertuait à descendre, plus la terre lui semblait éloignée.
 
   Elle cessa de battre l’air de ses bras, et se retourna vers le ciel. Un énorme oiseau vint dans sa direction. 
 
   Le temps lui parut interminable, mais s’obligeant à garder son calme, elle attendit patiemment l’arrivée du monstrueux oiseau. Mais était-ce bien un volatile ?
 
   De fait, quelques minutes plus tard elle comprit sa méprise. Ce ne fut pas un oiseau, mais un immense bateau qui se posta au-dessus d’elle.
 
   Des hommes se penchèrent par-dessus le bastingage, puis une corde fut lancée dans le vide. Un matelot s’y accrocha et descendit lentement à sa rencontre.
 
   Quand il fut en bout de corde, il était à moins de trois mètres de Delphine, et cette dernière s’étonna du visage ingrat du marin des airs. 
 
   L’homme se balança, et gagnant de l’amplitude, il atteint après quelques secondes la position de Delphine.
 
   -            Tendez-moi la main.
 
   Delphine n’hésita qu’un instant et accéda à la demande.
 
   L’homme dans un dernier balancement revint sur elle, et attrapa son bras droit d’une poigne ferme et solide.
 
   -            Aïe, vous me faites mal ! cria-t-elle surprise par la douleur de la prise.
 
   Mais le marin n’en eut cure et la hissa jusqu'à lui.
 
   Elle était à présent collée à son corps, et elle sentit alors que le miracle qui la faisait rester dans les airs, était en train de se dissiper.
 
   -            Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en s’agrippant comme elle le pouvait à cet homme. Ne me lâchez pas.
 
   Les hommes sur le pont remontèrent la corde. Puis enfin la délivrance survint quand on l’a fit passer par-dessus bord.
 
   Elle s’écroula sur le pont. Les marins se moquèrent d’elle. Elle se recroquevilla sur elle-même et se mit à pleurer.
 
   Soudain, un éclair l’aveugla… 
 
    
 
   Delphine se redressa d’un sursaut sur sa couche.
 
   Elle était en sueur et avait le souffle court.
 
   Ce n’était donc qu’un rêve, comprit-elle soulagée. Jamais de sa vie, elle n’avait vécu d’expérience aussi étrange que celle-ci. Jamais auparavant un songe n’avait eu autant ce goût de vérité. Ou plutôt, c’était le second avec celui du matin-même, et cet homme qui lui aurait touché la tête.
 
   Elle se posta à sa fenêtre qui donnait sur le parc éclairé par une lune à demi-pleine, et essaya d’interpréter son rêve, mais elle n’y trouva aucun sens.
 
   Cela n’avait ni queue ni tête, et perplexe, elle alla se recoucher en priant le Seigneur que le reste de la nuit soit plus calme.
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   Thantos
 
    
 
    
 
   -            Sois raisonnable, Roseta. Tu ne peux pas me refuser ça, se plaignit Maximilien Rembrandt.
 
   Il était son dernier amant en date. Gentil et bel homme, il n’avait malheureusement aucun charme. Roseta s’était laissé séduire en prévision d’un contrat avec le père de ce fils de bonne famille.
 
   Mais étant donné que le traité de partenariat entre sa firme et la Conception Corporation venait d’être renouvelé pour dix années, elle n’avait plus à rechercher un nouveau partenaire pour l’exploitation de la colonie Raphael qui orbitait autour de Thantos.
 
   -            Ecoute, Max. Je suis fatiguée. J’ai une tonne de dossiers à traiter en retard. Je suis sincèrement navrée.
 
   Il lui avait proposé de passer un week-end dans une station de ski située sur la cordillère orientale, Néron.
 
   L’idée de vacances était certes alléchante, mais en aucun cas elle imaginait les prendre avec lui.
 
   -            Ne fais pas ta mijaurée. Mon père organise une immense réception dans un de ses chalets. Il y aura même un des plus éminents spécialistes de la question maltâme. Allez, fais un effort, je t’en prie.
 
   Elle s’était laissé aller, une fois, à une confidence par laquelle elle lui avait exprimé tout son attrait pour cette civilisation disparue.
 
   Peut-être n’était-ce qu’un bluff ? Mais si ce n’était pas le cas pouvait-elle se permettre de manquer l’occasion de rencontrer cet homme ?
 
   -            Je vais réfléchir, mais je ne te promets rien, je te rappelle, dit-elle.
 
   -            A très vite, répondit Maximilien en lui faisant un clin d’œil équivoque.
 
   Roseta éteignit l’holophone de son salon et se frotta le front. Elle sentait venir le début d’une migraine. Elle n’avait aucune envie de le revoir, mais elle mourait d’impatience d’en apprendre davantage sur les Maltâmes.
 
   Elle appela sur son mémo son secrétaire particulier et lui demanda de lui trouver la liste des invités de la réception de Rembrandt père.
 
   La réponse ne tarda pas : le professeur Youri Rostov y était inscrit. L’homme était l’une des sommités de la question maltâme.
 
   Roseta n’hésita plus. Elle se rendrait à Néron.
 
   Que représentait l’ennui de la présence de Maximilien en regard du plaisir de discuter avec un homme possédant une culture multi-universelle assortie d’un réel talent de narrateur?
 
   Elle rappela aussitôt Maximilien et lui fit part de son acceptation.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La fin de la semaine arriva. Roseta embarqua dans un jet privé pour la cordillère orientale. Elle se surprit à apprécier ce voyage qu’elle avait craint d’un ennui mortel. Mais passé le décollage, elle fut ravie d’admirer le paysage qui s’étalait sous son regard émerveillé.
 
   Cela faisait plus de trois ans qu’elle n’avait voyagé en dehors d’Heliopolis. Elle avait oublié combien sa planète pouvait être belle par endroit.
 
   La cordillère faisait partie de ces rares sites que les grands trusts de la Fédération avaient laissé inviolés comme garants de leur souci écologique. Une goutte d’eau dans un océan. 
 
   Le jet survola les premières montagnes, et Roseta se demanda, sans trop y croire, si elle aurait pu vivre le restant de ses jours loin de toute forme de civilisation.
 
   Aurait-elle pu supporter de ne plus consulter le réseau ? D’être totalement autonome ? De ne survivre que par ses propres moyens ?
 
   Elle soupira en souriant et répondit négativement à toutes ses questions. Quoi qu’elle puisse penser d’Heliopolis, elle était une vraie citadine, et n’aurait su vivre trop longtemps loin du tumulte de la capitale.
 
   Néron fut bientôt en vue. Peu après, l’appareil se posa sur une des pistes construites en bordure de la station de ski.
 
   -            Je suis ravi que tu sois là. Je craignais que tu changes d’avis, dit Maximilien en tendant la main à Roseta qui descendait du Jet.
 
   Un vent glacial lui griffa le visage. Elle se recroquevilla dans son grand manteau de vison. 
 
   -            Tu sais bien que je n’ai qu’une parole, dit-elle et d’ajouter : Et si nous rentrions. Je ne voudrais pas geler sur place.
 
   Maximilien passa son bras autour de ses épaules.
 
   -            Et pourquoi pas. Tu serais si belle statufiée dans la glace.
 
   Roseta secoua la tête en souriant.
 
   -            Est-ce que le professeur Rostov est arrivé ? demanda-t-elle tandis qu’ils pénétraient dans l’habitacle d’un aéroglisseur.
 
   -            Non, il sera là ce soir, répondit Maximilien, d’un ton dépité. Tu pourrais au moins faire semblant.
 
   Roseta lui fit face et l’embrassa sur la joue.
 
   -            C’est toujours mieux que rien, se consola-t-il en haussant les épaules.
 
   Roseta lui sourit à nouveau et contempla la vallée enneigée qui s’étalait sur le versant d’une montagne voisine.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La chambre qu’on lui affecta était dans la pure tradition des peuples scandinaves.
 
   Les ébénistes qui avaient fabriqué les meubles étaient de réels artistes, apprécia Roseta.
 
   Une cheminée se trouvait dans un angle de la pièce et une immense baie vitrée offrait la vision panoramique d’une cascade qui dévalait la montagne toute proche pour aller s’engloutir dans un lac qui se trouvait quelques deux cents mètres plus bas.
 
   Quelqu’un frappa à la porte.
 
   Roseta alla ouvrir et se trouva devant une jeune femme à peine plus âgée qu’elle.
 
   -            Rose ! Cela fait si longtemps, s’enthousiasma une jolie jeune femme aux cheveux blonds.
 
   Candice Gombaldini, une vraie peste qui avait été sa camarade de chambre quand elle était en pensionnat.
 
   -            Candice, on ne m’avait pas prévenue de ta présence, dit-elle prise au dépourvu.
 
   -            C’était pour te faire la surprise. Je suis tellement contente de te revoir.
 
   Roseta se força à sourire. Celle qu’elle avait cru être sa meilleure amie, l’avait trahie en couchant avec son premier grand amour. Dès lors, Roseta avait perdu une amie, ainsi que ses illusions sur l’amitié et l’amour.
 
   -            Moi aussi, ça fait si longtemps, dit-elle en donnant le change.
 
   -            Je peux entrer ? 
 
   Roseta n’en avait aucune envie. Mais montrer qu’elle lui en voulait toujours aurait été non seulement puéril, mais surtout, risquait de satisfaire l’esprit pervers de cette garce.
 
   Sans rien laisser paraître de ses états d’âme, elle répondit :
 
   -            Bien sûr, entre.
 
   La jeune femme s’avança dans la suite, un sourire chaleureux aux lèvres.  
 
   -            Tu sais, je suis heureuse que tu ne m’en veuilles plus. 
 
   -            T’en vouloir ? Mais de quoi ? fit semblant de s’étonner Roseta.
 
   -            Tu sais bien, Jim.
 
   Roseta fronça les sourcils comme si elle ne se souvenait pas de son premier amour, avant d’émettre un petit rire de dérision.
 
   -            Tu veux dire, Jim Reiley ? Tu plaisantes. Ce type était un sale con. Je l’ai croisé il y a deux ans. Si tu savais tout le mal qu’il m’a dit de toi. Je l’ai vite rembarré, improvisa-t-elle.
 
   Le sourire de Candice se transforma en une sorte de grimace.
 
   -            Pauvre type, dit-elle avec un zeste de fiel, avant de changer de sujet. Alors qu’est-ce que tu deviens ? J’ai appris que tu avais hérité l’entreprise de ton père ?
 
   D’un signe, Roseta invita Candice à s’asseoir, tandis qu’elle-même, croisant ses jambes dans un geste gracieux, s’installait face à elle.
 
   -            Oui, on n’a pas toujours ce que l’on veut. Je souhaitais une vie calme et tranquille, j’en ai une trépidante et épuisante, dit-elle en levant les paumes vers le ciel. Et toi ? Tu voulais être actrice, si je me souviens bien. Comment ça se passe ?
 
   La vengeance est un plat qui se mange froid. Pourtant Roseta n’était pas d’un caractère rancunier, mais l’occasion était trop belle.
 
   Candice avait décroché plusieurs petits rôles dans de nombreux téléfilms locaux, mais à son grand désespoir aucune des Majors de la Fédération n’avait été sensible à ses interprétations.
 
   A présent, âgée de vingt-cinq ans, son rêve de devenir une célébrité s’était envolé pour toujours. 
 
   -            Tu sais, le cinéma ce n’est pas aussi passionnant qu’on veut bien le faire croire. Je suis passée à autre chose.
 
   Candice était désormais la femme d’un richissime vendeur d’armes, et il était de notoriété publique que son mari lui interdisait de se « ridiculiser » devant des caméras. S’il lui était resté un brin d’amitié envers Candice, Roseta l’aurait facilement prise en pitié. 
 
   -            Et être mariée à un vendeur d’armes, est-ce plus intéressant ? continua Roseta en s’étonnant de sa propre méchanceté.
 
   Un long silence s’installa. Candice resta assise sur le canapé et baissa le regard.
 
   -            Tu sais pourquoi je suis sortie avec ce misérable Jim Reiley ? céda alors Candice sans lever les yeux.
 
   -            Peu importe, ce type ne mérite pas qu’on s’intéresse à lui une seule seconde, répondit Roseta.
 
   Elle n’avait que faire d’une confession pathétique et trop tardive. Les actes passés ne pouvaient se réparer et le pardon n’y pouvait rien changer.
 
   -            Peut-être, mais il faut que tu saches une chose : je ne l’aimais pas. Non, j’étais seulement jalouse de toi.
 
   -            De moi ? lâcha Roseta, déconcertée.
 
   De quoi aurait-elle pu être jalouse ? Candice et Roseta étaient aussi riches et aussi belles l’une que l’autre.
 
   Elles avaient eu toutes les deux autant de succès auprès des garçons et n’avaient que l’embarras du choix.
 
   La seule différence qui les séparait, était leurs résultats en classe. Là où Candice était tout juste moyenne, Roseta flirtait avec l’excellence.
 
   Se pouvait-il que ce soit juste une question de rivalité scolaire ?
 
   -            Tu jalousais mes notes ?
 
   Candice redressa la tête et lui envoya un sourire désarmant.
 
   -            Non, je t’en voulais parce que tu avais toujours l’air d’être heureuse. Ça m’était insupportable.
 
   Elle se leva et se dirigea vers la baie vitrée. Tandis que son regard contemplait la cascade d’eau glacée, elle reprit :
 
   -            Tu étais si insouciante, capable d’ignorer les problèmes pour te focaliser seulement sur les aspects positifs de la vie. Tu ne t’en faisais jamais et te moquais éperdument de ton avenir. Alors que moi, j’étais tout l’inverse. Je ne supporte plus ma vie, se confia-t-elle. J’ai besoin de changer d’air, et j’ai pensé à toi, à ce que tu représentais pour moi.
 
   Assise sur le canapé près de la cheminée, Roseta regardait le dos de son ancienne amie, et des quantités de souvenirs affluèrent à son esprit.
 
   Avant qu’elle ne la trahisse, Candice avait été sa meilleure amie. Cette demande de pardon pouvait-elle être sincère ? Pouvait-on changer autant ? De loup cruel devenir un doux agneau ?
 
   -            Je ne suis plus la jeune fille d’alors, dit-elle dubitative.
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   Alliance
 
    
 
    
 
    
 
   Le reste du voyage se déroula dans un silence pesant et oppressant. Le regard perdu sur les plaines grises de la lune, Wilson essayait de rassembler les morceaux du puzzle sans toutefois y trouver le moindre début de cohérence. Il se sentait totalement dépassé par les événements.
 
   Que voulait-on faire de lui ? Pourquoi l’avoir envoyé chez les musulmans ? Qu’aurait-il pu apprendre s’il était resté à l’Abbaye ?
 
   Tant de questions qui restaient sans réponse. Refusant de faire la conversation avec l’imam Haraflika, il préférait se taire, risquant de révéler au cours d’une discussion le trouble qui le saisissait.
 
   -            Nous sommes presque arrivés, intervint alors Haraflika.
 
   Wilson jeta un coup d’œil à l’extérieur et aperçut la masse imposante de la Mosquée qui emplissait tout l’espace visible.
 
   Mon Dieu, se dit-il subjugué par le travail des architectes musulmans.
 
   Construit en marbre blanc, le bâtiment était d’une beauté éblouissante. Illuminée par des projecteurs qui encerclaient l’édifice, la Mosquée brillait de tous ses feux sur les plaines austères d’Alliance comme le soleil dans le ciel terrestre. 
 
   -            Magnifique, n’est-ce pas ? demanda l’imam.
 
   Contrairement aux catholiques, les musulmans avaient opté pour une débauche d’artifices afin de rendre la Maison de Dieu la plus attractive possible. Un lieu dans lequel on aurait envie de passer le restant de ses jours.
 
   -            Formidablement inutile et dérisoire, répliqua Wilson qui s’en voulait de s’être laissé ainsi charmer.
 
   Il avait pourtant déjà eu l’occasion de voir des holos de l’édifice, mais jamais il ne l’avait vu de ses propres yeux. La différence entre savoir et connaître, ironisa-t-il en lui-même.
 
   -            N’est-ce donc pas là, deux des qualités qui séparent l’humain de l’animal ? se défendit Haraflika.
 
   La barrière qui séparerait toujours le monde animal de celui des hommes était que ces derniers avaient le pouvoir d’accomplir des actes qui n’étaient en aucun cas dictés par leur besoin de survie.
 
   Le corps appelait à l’utilité, l’âme à bien autre chose, pensa Haraflika content de l’effet produit par le désarroi de son hôte.
 
   -            A moins que ce ne soit celle qui sépare l’imbécile de l’homme pieux ? rétorqua Wilson qui s’en voulut aussitôt après.
 
   De quel droit pouvait-il juger cet homme qui n’avait à aucun moment cherché à le blesser ? Seules la douleur et la frustration l’avaient fait parler ainsi.
 
   Même s’il était l’un des plus ardents détracteurs de la religion du livre de Mahomet, il avait toujours pris soin de traiter avec respect les hommes qui avaient choisi la mauvaise voie. Chaque mouton a la potentialité de revenir dans le troupeau.
 
   Assis en face de lui, Haraflika eut une moue dédaigneuse et son sourire s’effaça comme emporté par le vent.
 
   Quel personnage étrange. Un homme d’une volonté inébranlable et d’une intelligence rare, analysa l’iman en regardant son vis-à-vis. Pourquoi fallait-il qu’il refuse de s’ouvrir au message divin ?
 
   Quoi qu’il en soit, Haraflika comprenait, ô combien, pourquoi cet homme était autant un danger qu’un atout entre les mains de ses supérieurs.
 
   La navette se posa dans une aire près de l’aile ouest de la Mosquée. Les deux hommes descendirent de l’appareil pour se réfugier dans la tiédeur réconfortante qui imprégnait tout le bâtiment.
 
   -            Frère Wilson, Ahmed va vous conduire à vos appartements, dit Haraflika en présentant l’homme qui venait à leur rencontre. J’espère que ceux-ci vous siéront, dans le cas contraire nous pourrons toujours vous loger dans les caves.
 
   Se grattant la barbe, Wilson ne fit aucun commentaire et malgré lui se félicita de l’humour dont venait de faire preuve l’imam.
 
   Je commence à aimer cet homme, pensa-t-il.
 
   A de nombreuses reprises il avait eu affaire à ces hérétiques, et jamais il n’en avait trouvé un seul qui méritât son respect. Toujours à parlementer, à invectiver, à critiquer, à palabrer. Des hommes incapables de comprendre l’art du dialogue et de la parole. Mais celui-ci était différent.
 
   Se pourrait-il qu’il soit un agent à notre solde ? se surprit-il à penser.
 
   -            A Rome, fais comme les Romains, éluda Wilson. Je me contenterai de ce que vous avez à m’offrir.
 
   Haraflika sourit et d’un signe de la main l’invita à suivre Ahmed.
 
   -            Un moudjahid viendra vous chercher dans une heure, pour dîner. D’ici là, faites comme chez vous.
 
   Haraflika s’en alla et Wilson suivit son guide dans un dédale de couloirs qui traversait toute cette aile du bâtiment.
 
   Des fous ! s’étonna Wilson en admirant la multitude d’œuvres d’art qui jalonnait leur parcours.
 
   Tapis, peintures et sculptures s’affichaient partout dans un réel souci d’harmonie. Une certaine idée du paradis ? se hasarda-t-il en trouvant futile ce besoin d’imaginer l’au-delà.
 
   Au bout d’une longue marche, son guide s’arrêta devant une porte.
 
   -            Tenez, prenez ce mémo. Si jamais vous veniez à vous perdre vous n’auriez qu’à l’actionner et nous viendrions vous rechercher aussitôt, dit le moudjahid en lui tendant l’objet rectangulaire.
 
   -            Ce ne sera pas la peine, je ne compte pas bouger de ma chambre. Merci, dit-il en ouvrant la porte.
 
   Il ne dut qu’à son contrôle mental de ne pas pousser un sifflement de stupéfaction face à la vue de sa chambre.
 
   De plus de quinze mètres de long sur autant de large, c’était mille fois plus que ce dont un homme avait besoin. Il se rendait compte à présent qu’il avait mal évalué les dimensions de la Mosquée. Elle était bien plus vaste que l’Abbaye. Inutile et dérisoire…
 
   -            Je vous en prie, prenez-le quand même, le vôtre ne fonctionnera pas ici, insista son guide.
 
   Instinctivement, Wilson mit la main sur sa poche droite où se trouvait son propre mémo et se sentit soudain pâlir. Le seul lien qui le reliait encore à son Eglise lui était enlevé. Il était désormais seul au milieu d’un peuple d’hérétiques.
 
   Il prit le mémo qu’on lui tendait et sans saluer son guide, referma la porte derrière lui. Il se doutait qu’il devait y avoir une multitude de caméras nichées aux quatre coins de la pièce. Il se retint alors de montrer quelque émotion que ce soit.
 
   Gardant un visage impassible, il s’approcha du lit pour ouvrir la valise qu’un de ses hôtes avait déposée sur le sol. Il en sortit deux robes de bure, des sous-vêtements, des affaires de toilette, puis il prit dans ses mains le seul objet qu’on ait jugé digne de lui laisser : une bible ou plutôt sa bible, celle que lui avaient offerte ses parents pour sa première communion.
 
   Wilson s’assit sur le bord du lit et ne put s’empêcher d’ouvrir le livre sacré.
 
   -            A notre plus beau trésor, nous offrons le plus beau des messages, lut-il en dédicace.
 
   Comme ces années lui semblaient lointaines. Comme ce jeune enfant lui était désormais étranger. Il n’était plus le garçon timide et naïf d’alors. Il avait appris la dureté de la vie et la colère des hommes. Il avait vu la misère et ressenti la douleur. Il était devenu un homme, à défaut d’être un saint.
 
   -            Notre Père, qui es aux cieux..., commença-t-il en récitant le Notre Père.
 
   Cela faisait bien des années qu’il ne croyait plus à l’utilité morale de la prière, mais il avait compris que les prières avaient un autre but : celui d’être un phare pour toutes les âmes qui se dispersaient dans le doute.
 
   Il finit sa prière et referma la bible. Il se releva et se dirigea vers la salle de bains qui tout autant que la chambre était radicalement à l’opposé de celle qu’il avait eue à l’Abbaye. Une baignoire circulaire, creusée dans une roche noire, l’invitait à la paresse et au relâchement.
 
   Wilson, qui n’avait pris que des douches au cours de ses années de services, hésita un instant sur la conduite à suivre, mais repensant à son souci de se plier aux us et coutumes de ses hôtes, il ne tarda pas à se débarrasser de ses vêtements et à se plonger dans la cuve après avoir ouvert le robinet d’eau chaude. 
 
   Il ne tint plus compte du temps et, immergé jusqu’aux épaules, il essaya de se calmer et d’oublier la déchéance qui était sienne.
 
   Il allait devoir affronter l’inconnu, et malgré le désaveu qu’il venait de subir de la part de ses pairs, il se devait de rester fidèle à ses principes et de se battre sans relâche pour la survie de la bonne parole.
 
   La porte de la salle de bains s’ouvrit. Surpris, Wilson tourna la tête.
 
   -            Qui vous a permis d’entrer ? lâcha-t-il d’une voix qui claqua comme un coup de fouet.
 
   L’intruse baissa les yeux.
 
   Une femme ! s’emporta intérieurement Wilson ulcéré. Comment osait-on lui envoyer une représentante du sexe coupable ?
 
   Les musulmans ne sont que des barbares et des sauvages, rugit-il en lui-même.
 
   -            Allez-vous-en misérable ! N’avez-vous donc aucun respect pour vos invités ?
 
   La jeune fille ne répondit pas et ressortit de la salle de bains en prenant grand soin de refermer la porte derrière elle.
 
   Ces hommes vont me rendre fou ! se dit-il.
 
   Wilson sortit précipitamment de la baignoire et attrapa une serviette pour aussitôt essuyer son corps trempé. Il revêtit ensuite sa soutane, et après avoir remis ses sandales, il récita une prière, et retourna dans la chambre.
 
   -            L’imam Haraflika me prit de vous faire savoir qu’il désire partager son repas avec vous, dit la jeune moudjahid qui attendait près du lit.
 
   La tempête étant passée, et malgré sa colère, Wilson réussit à éviter de montrer le dégoût que lui procurait sa présence. 
 
   -            Alors ne le faisons pas attendre, dit-il d’une voix posée.
 
   Il suivit la moudjahid et retrouva Haraflika.
 
   -            Asseyez-vous, je vous en prie, frère Wilson, dit l’imam en lui désignant une chaise.
 
   A quoi jouez-vous ? se demanda-t-il.
 
   Au lieu d’une salle à manger en osmose avec tout ce qu’il avait pu voir jusqu’ici, la pièce où l’on venait de le conduire était d’une petitesse étonnante. Pas plus de vingt mètres carrés, soit l’équivalent de sa chambre dans l’Abbaye.
 
   -            Ceci est l’un de mes bureaux, nous y serons très bien pour souper. A moins que vous n’y voyiez une objection ? ajouta l’imam.
 
   -            Non, cela me convient parfaitement. Je vous remercie de votre obligeance, répliqua Wilson.
 
   Et c’était la stricte vérité. Il retrouvait dans cette salle, un peu de l’atmosphère qu’il aimait et appréciait. Il avait si longtemps vécu dans un univers exigu qu’il avait du mal à s’adapter à trop d’espace. Grâce en soit loué le Seigneur.
 
   -            Ainsi soit-il, dit Haraflika qui d’un regard ordonna à ses subordonnés de les laisser seuls.
 
   Wilson faillit se détendre, mais se rappela soudain que des caméras l’observaient sans discontinuer. Ce n’était pas le moment de faiblir, se rasséréna-t-il. Il allait enfin comprendre.
 
   -            Qu’attendez-vous de moi ?
 
   Il n’avait aucune envie de jouer la comédie. Il croyait avoir suffisamment décrypté l’essence d’Haraflika pour comprendre que ce dernier ne se défilerait pas.
 
   -            Vous sauver la vie, frère Wilson, répondit son hôte en levant un verre de vin.
 
   -            Excusez-moi de vous reprendre, mais je n’avais pas l’impression que celle-ci fût menacée.
 
   -            En effet, vous n’en aviez pas conscience, dit l’imam en hochant la tête de façon condescendante.
 
   Un coup pour rien. S’il devait apprendre des choses, ce ne serait certainement pas le fruit du hasard ou d’une confidence fortuite. L’imam était un homme rompu à la diplomatie.
 
   -            Qui voudrait me tuer ? Et pourquoi ? demanda Wilson.
 
   Une question de trop, s’en voulut-il aussitôt. « Seul un homme paniqué pose plus de questions qu’il ne peut entendre de réponses », disait un proverbe de son monde natal.
 
   -            Quelle importance ? Le principal n’est-il pas que vous ayez la vie sauve ?
 
   -            Mais que vaut une vie quand celle-ci s’écoule dans l’ignorance, répliqua Wilson.
 
   L’imam sourit et se pencha sur sa chaise.
 
   -            Vous êtes ce que l’on appelle un « problème », frère Wilson. Le type même de personnage que nous tendons à fabriquer, mais dont nous redoutons les actions.
 
   Wilson sentit un frisson incontrôlé lui glacer l’échine. Comment osait-il affirmer qu’il avait été engendré par les musulmans ?
 
   -            Cela fait bien longtemps que nous avons compris que la seule chance de survie de nos Eglises est d’avoir des hommes tels que vous, frère Wilson. Des êtres capables d’une pertinence intellectuelle exquise, de tout remettre en question si ce n’est leur propre foi en Dieu, continua Haraflika en posant ses deux coudes sur la table. Mais encore faudrait-il que nos Eglises méritent d’être sauvées.
 
   Impensable ! Comment l’un des plus éminents représentants de la religion musulmane pouvait-il douter à ce point de ses propres croyances ? Se rendait-il compte des propos qu’il tenait ? s’étonna Wilson qui calqua alors son comportement sur celui d’Haraflika pour aboutir à la conclusion suivante :
 
   -            Le cardinal Petersen serait un homme corrompu ? Vous pensez vraiment que je vais croire à la véracité de vos soupçons alors que vous venez de me dévoiler le peu de foi que l’on peut avoir en vous ?
 
   Si cet homme était le summum du cynisme, comment lui faire confiance ?
 
   -            Qu’est-ce que la corruption, frère Wilson ? Est-ce corruption que de tout essayer afin de sauver nos Eglises ? Vous n’êtes pas sans savoir que notre sphère de pouvoir diminue d’année en année comme peau de chagrin. Peut-on vraiment éviter les moyens, même démesurés pour tenter d’éviter que ne se perde à jamais la parole du Seigneur ?
 
   Certes l’imam n’avait pas tort, mais il devait y avoir néanmoins une limite aux actions à mener.
 
   -            Jusqu’où êtes-vous allés ? demanda Wilson qui s’attendait au pire.
 
   L’imam se leva et prit son verre en main. Wilson réagissait exactement comme ils l’avaient prévu. Il était prêt.
 
   -            Bien plus loin que vos peurs ne peuvent l’envisager. Il existe tant de choses dont vous ignorez tout. Vous pensez tout connaître des rouages de votre Eglise, mais pourtant vous ne savez rien. Vous n’êtes qu’un ignorant aveuglé par la certitude de détenir la vérité. Alors que le schéma ne demande qu’à être découvert, vous n’avez fait que l’effleurer sans jamais comprendre tous les enjeux qui se cachaient derrière. 
 
   Wilson fronça les sourcils et se retint d’intervenir. Il n’avait qu’un désir : s’en aller et retourner à l’Abbaye. Il n’avait cure des propos railleurs et dramatiques de son hôte. Que cherchait-il à dire ? Pourquoi tant de verbiage ?
 
   -            Mais de quoi parlez-vous ? demanda-t-il sans cacher sa lassitude.
 
   Haraflika lui jeta un regard complaisant et s’approcha de lui. 
 
   -            J’ai besoin de vous, frère Wilson. Voilà pourquoi je vous sauve la vie et vais vous rendre votre liberté.
 
   Insensé ! Propos incohérents et méprisants. L’imam pouvait-il avoir l’esprit dérangé à ce point ?
 
   -            Mais je suis libre, plaida alors Wilson.
 
   Il se leva à son tour dans la ferme intention de quitter le bureau. Il en avait assez de cette mascarade. Une fois de plus, il devait se rendre à l’évidence : le dialogue était impossible avec ces hérétiques.
 
   Des fous ! se désola-t-il.
 
   -            Vous souvenez-vous de l’enregistrement que je vous ai montré durant notre voyage ? demanda Haraflika.
 
   Wilson se remémora alors le cardinal Petersen parlant de son sort avec le porte-parole du pape, le cardinal Alberic. « Vous ne pouvez le laisser en place », avait dit ce dernier.
 
   -            Oui.
 
   -            Et pourtant vous n’avez rien compris, frère Wilson. Comment osez-vous prétendre défendre votre Eglise alors que vous êtes incapable de juger correctement une situation désespérée ? « Avant d’essayer de retirer la paille dans l’œil de ton voisin, retire plutôt la poutre qu’il y a dans le tien», lâcha Haraflika citant un verset du Nouveau Testament.
 
   Wilson frissonna. Il détestait qu’on se serve des paroles du Seigneur pour tenter de le mettre à terre. 
 
   -            Ce qui est valable pour moi, l’est tout autant pour vous, le fustigea-t-il outré.
 
   Pour qui se prenait-il ? Comment un homme qui venait de lui apprendre qu’il était prêt au pire pour défendre sa position pouvait se permettre de lui donner des leçons de morale ?
 
   Wilson se connaissait des défauts mais jamais il n’aurait trahi l’essence de la parole divine pour lui permettre de propager la Bonne Parole.
 
   De toute façon, Dieu ne laisserait jamais mourir son message. Haraflika devait être combattu. Il pervertissait tout. Il représentait tout ce qu’il avait toujours voulu voir disparaître dans sa propre Eglise.
 
   Se pouvait-il que Petersen et Alberic soient faits du même roc que cet imam ?
 
   -            Je ne nie pas être exempt de tout aveuglement, mais ce n’est pas parce qu’un menteur annonce que la Terre est ronde, que cette dernière ne l’est pas ? dit Haraflika.
 
   Effectivement, même les crapules peuvent dire des vérités, mais les plus beaux des mensonges ne sont-ils pas ceux enrobés dans ces dernières ? se dit Wilson.
 
   Il eut soudain un éblouissement et comprit enfin que sa vie était en péril. Haraflika ne jouait pas avec lui. Il essayait de le faire réagir, de lui faire comprendre quelque chose d’important, une vérité dont dépendrait la suite de son existence. 
 
   Il ne devait pas mourir. Non qu’il tînt égoïstement à sa survie, mais il fallait qu’il vive pour combattre le mal que représentait cet homme.
 
   Il réalisa que le temps était au changement, et qu’il fallait désormais revoir la position précaire qui faisait de deux ennemis héréditaires des alliés de circonstance.
 
   Le catholicisme devait retrouver sa liberté, et cesser de faire cause commune avec les hérétiques. 
 
   -            Vous n’êtes pas convaincu que l’association de nos Eglises soit la meilleure façon de nous défendre face à notre déclin, n’est-ce pas ? demanda-t-il, certain de la réponse.
 
   Haraflika porta son verre à sa bouche afin de cacher le sourire qui étira ses lèvres. 
 
         -   Oui, ce n’est pas en nous compromettant que nous regagnerons le cœur de l’humanité. Notre alliance résulte davantage d’un réflexe animal à vouloir nous unir pour combattre à plusieurs un nouvel ennemi. Mais vous admettrez qu’au cours de ces dernières décennies, notre influence s’est quasiment dissoute au sein de la Fédération, et que notre lot de fidèles est le plus important sur les planètes limites.
 
   Wilson repensa à ces quelques planètes qui faisaient de la résistance et qui bafouaient sans vergogne la Charte de la Fédération, particulièrement son premier article qui proclamait une liberté de pensée et de croyance totale.
 
   -            N’est-il pas dommageable que nos positions les plus puissantes, soient basées sur des mondes aussi arriérés que Louxor, Massalin ou encore Atlan ? Catholicisme ou Islam seront-ils toujours obligés d’être les corollaires de dictature et monarchie ? continua Haraflika.
 
   Enfin un discours sensé, se dit Wilson soulagé de revenir à la politique. Au moins sur ce terrain, il y avait une possibilité de s’entendre. La question était de savoir ce que voulait entendre son hôte.
 
   -            Non, certes non, répondit-il en se rasseyant. Mais il est vrai que la découverte de la bible maltâme nous a fait du tort, et s’il n’y avait eu ces planètes, nous ne serions à présent plus que poussière dans le vent.
 
   -            Que pensez-vous de cet ouvrage ? Comment expliquez-vous la propagation de cette nouvelle religion auprès des masses populaires ? demanda Haraflika qui vint à son tour se rasseoir.
 
   Le prenait-il pour un imbécile ? N’importe quel stratège de bas étage aurait pu répondre à cette question. Toutefois il préféra s’abstenir d’une réplique cinglante et répondit seulement : 
 
   -            La Fédération. Là, réside notre plus grand adversaire. Des hommes et des femmes sans foi ni loi. Nihilistes et cyniques, des êtres corrompus à toutes les formes de vilenies, capables des pires manigances pour un peu de gloire et de pouvoir. Des êtres répugnants qui ne conçoivent le bonheur que dans la luxure et l’ivresse. Une abomination à l’échelle universelle.
 
   S’il existait un consensus au sein des deux Eglises, c’était bien celui-là. Le pouvoir politique n’avait jamais accepté que son autorité soit partagée avec le pouvoir religieux. Et si le peuple avait besoin de s’abreuver de croyances spirituelles, alors le gouvernement de la Fédération ferait tout ce qu’il était nécessaire pour lui procurer ce plaisir.
 
   Si pour détruire le pouvoir des anciennes religions, il fallait en favoriser une nouvelle, qu’il en soit donc fait ainsi.
 
   Telle était la raison qui poussait la Fédération à vouloir retrouver le plus de traces possibles de la civilisation maltâme.
 
   -            Evidemment, frère Wilson, vous avez raison, soupira l’imam qui pria pour que son homme soit dans de bonnes dispositions.
 
   Il fallait qu’il trouve la solution. Il le faut ! se retint de hurler Haraflika.
 
   -            Que pouvons-nous faire pour nous protéger ? dit-il d’une voix contrôlée qui cachait  l’anxiété qui l’habitait.
 
   Faites que je ne me sois pas trompé sur cet homme, pria l’imam.
 
   Tous les rapports qui lui étaient parvenus, confirmaient qu’il était un être à part, un être d’une incroyable perspicacité et d’une intelligence rare.
 
   Vous jouez bien la comédie, mais vos tics vous perdront, se retint d’exploser Wilson. 
 
   Malgré le contrôle qu’il faisait sur lui-même, Haraflika ne pouvait réprimer d’infimes tremblements de sa voix qui n’avaient pas échappé à l’oreille affûtée de Wilson. Sa vie dépendait de sa réponse ? Ou plutôt leurs vies, se hasarda-t-il en savourant cette pensée peu charitable. 
 
   -            Si l’on ne peut détruire son ennemi, alors autant s’en faire un allié, lâcha-t-il.
 
   Haraflika faillit lui jeter son verre à la figure tant la réponse était stupide et impensable. Mais aussitôt, il se répéta la réponse et se surprit à croire que telle était la bonne réponse. Si évidente et pourtant tellement impossible ! 
 
   Peut-être que Wilson était celui qu’ils attendaient, espéra Haraflika.
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   Bavière
 
    
 
   -            Ici, et ici, dit William Marshall en indiquant de son index l’endroit où devait parapher et apposer sa signature le ministre de l’Extérieur, Zuong Muoi.
 
   -            Vous pensez vraiment que cela peut arranger la situation ? demanda ce dernier en signant les documents.
 
   Marshall savait pertinemment qu’il ne faisait que gagner du temps et que le clash était inévitable. Mais au moins ils auraient tout fait pour l’empêcher.
 
   -            Ce n’est en aucun cas le problème. S’il existe une seule et unique chance de succès alors nous nous devons de la tenter. La Fédération ne peut se permettre de baisser les bras.
 
   Pourtant c’est bel et bien ce qu’il adviendra. Trop de concessions, pour si peu de résultats, pensa-t-il, amer. 
 
   Il avait été missionné comme négociateur afin de résoudre le litige qui opposait l’administration de Bavière, siège de la Fédération, aux représentants de Louxor, planète mineure peuplée en majorité de musulmans. Et tout ce qu’il en avait résulté était ce texte bâtard qui ne satisfaisait finalement aucun des signataires.
 
   Les tensions entre les deux parties avaient commencé à s’aggraver quand le nouveau président louxorien avait arbitrairement voté, sans en référer au ministre de l’Extérieur, un texte impliquant un nombre considérable de mesures qui restreignaient de façon insupportable le pouvoir des agents de la Fédération.
 
   -            Vous rendez-vous compte ? Comment osent-ils croire que nous allons lâcher l’affaire ? dit Muoi.
 
   -            Mais ils n’y croient pas un seul instant. Tout ce que j’ai pu voir m’a démontré que Louxor se prépare à la guerre. Tous les médias flattent le patriotisme et vantent le mérite de l’Autre Voie, dit Marshall.
 
   Mouvement de pensée fondé deux siècles auparavant par des réformistes minoritaires, « L’Autre Voie » se voulait la base d’une nouvelle forme de relations entre les divers membres de la Fédération.
 
   La position dominante de Bavière avait certes un avantage, celui d’éviter le chaos lié à une dispersion trop importante des pouvoirs, mais avait comme conséquence une inertie de pensée qui était peu à même de résoudre de façon efficace les problèmes particuliers de tel ou tel type de planète. 
 
   -            Les imbéciles ! pesta Muoi en frappant du poing son bureau en bois d’ébène.
 
   Il ne comprendrait jamais ce qui poussait les hommes à vouloir le chaos plutôt que l’ordre. La Fédération n’était certes pas la panacée, mais elle était la forme de gouvernement la plus efficace que l’on ait pu trouver jusqu’alors. 
 
   Il maudissait les dirigeants des quinze planètes limites qui avaient profité de la faiblesse du gouvernement durant la grande crise, plus de trois siècles auparavant, pour prendre des libertés avec la Charte Fédérale. Des planètes qui avaient réussi à faire passer un décret exceptionnel qui leur laissait une liberté d’autonomie quasi-absolue !
 
   La seule restriction majeure était la possibilité de posséder une flotte spatiale, ainsi que l’arme atomique. 
 
   -            Il faudra un jour penser à revoir le statut des planètes limites, dit alors Marshall qui savait que cela attiserait tous les espoirs des planètes en quête d’indépendance.
 
   -            Si seulement c’était possible, soupira Muoi qui se retint d’en dire davantage.
 
   Tout comme Marshall, il avait un rêve : faire réintégrer dans la Fédération les quinze planètes, de gré ou de force. Il savait que la survie de l’humanité en dépendait.
 
   Plus les pouvoirs sont éclatés, plus les risques de guerres sont importants. L’Histoire avait montré que des différences trop éclatantes entre les peuples généraient des conflits plus nombreux.
 
   Toutefois son discours n’avait pas la faveur du nouveau président du Conseil qui avait une position plus consensuelle sur la question, et qui tenait à favoriser le dialogue diplomatique plutôt que l’armée.
 
   -            Si seulement…, répéta en écho Marshall qui referma alors le dossier paraphé.
 
   Muoi hocha la tête et esquissa un sourire approbateur. 
 
   -            Merci William, vous pouvez disposer, dit-il en mettant ainsi un terme à une conversation qu’il ne pouvait se permettre d’avoir dans un des bureaux du palais du Conseil.
 
   Marshall lui adressa un bref salut et ressortit du bureau ovale, la tête pleine de sombres pensées.
 
   Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Le président du Conseil, Rajid Chandra, était à son goût un homme de peu d’ambition qui ne rêvait que d’un mandat calme et prospère. Eviter toutes réformes, tel semblait être son leitmotiv. Pourtant, c’était le moment propice. 
 
   La Fédération n’avait jamais eu autant de pouvoir et si peu d’opposants. La croissance économique était exceptionnelle, le chômage réduit à son strict minimum. Il était temps de faire revenir les brebis égarées.
 
   Seul un fou pouvait croire que la prospérité pouvait continuer éternellement.
 
   Marshall savait par expérience que rien ne durait en ce bas monde et que les positions pouvaient s’inverser du jour au lendemain. Il fallait détruire les potentialités de conflits futurs, dès à présent. Et pour commencer, il fallait mettre au pas les indépendantistes de Louxor.
 
   -            Bonjour, William, dit la ministre des Télécommunications qui passait dans le couloir. Vous avez l’air soucieux.
 
   -            Non, je suis juste un peu fatigué, répondit-il en se forçant à sourire.
 
   -            Vous devriez prendre des vacances, cela vous ferez le plus grand bien.
 
   -            Je vais y songer, madame la ministre. Bonne journée.
 
   Des congés. C’était la dernière chose qui le préoccupait. 
 
   Une vie ne me sera pas suffisante pour mener à bien tous mes projets, soupira-t-il intérieurement.
 
   Il sortit du palais et pénétra dans sa navette personnelle qui, pilotage automatique oblige, s’envola directement en direction de son chalet situé à quelque cinquante kilomètres de Hambourg, capitale administrative de la Fédération.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La forêt s’étalait devant son regard soucieux.
 
   Dans un mois se tenait la réunion annuelle entre le président de la Fédération et le représentant des planètes limites. Réunion de pure forme dont ne sortait aucune décision, même mineure. Le statu quo était de mise.
 
   Toutefois, en coulisse, d’étranges négociations informelles se contractaient. Même si chaque planète limite avait, en théorie les mêmes rapports avec la Fédération, il en était autrement dans les faits. Mais personne ne les dénonçait.
 
   Des crapules et des arrivistes avides de pouvoir, cracha mentalement Marshall en repensant à ces dirigeants sans vergogne qui brimaient leur peuple de la pire façon.
 
   Il porta son regard sur Artémis, le soleil de Bavière, qui se couchait sur les Impérieuses, chaîne de montagnes dont le plus haut sommet culminait à plus de quinze kilomètres de hauteur.
 
   Du fait de leur système monarchiste et dictatorial, les planètes limites avaient été souvent en proie à des révolutions internes et à des guerres civiles particulièrement sanglantes. Aussi, nombreuses avaient été les têtes couronnées à redemander, à l’ombre de toute publicité, l’aide de la Fédération pour mater les révolutionnaires dans l’âme. 
 
   -            S’il n’en avait tenu qu’à moi…, rumina une fois de plus Marshall.
 
   Plutôt que d’aider une opposition intérieure qui aurait pu, dès son accession au pouvoir, partir en guerre contre la Fédération, le Conseil d’alors avait choisi d’aider les dictateurs en place en échange de quelques contreparties. Contreparties qui existaient encore aujourd’hui dans les relations entre la Fédération et les planètes limites.
 
   Il faudra que cela cesse un jour.
 
   Fils de diplomate, William Marshall s’était naturellement dirigé vers des études de droit puis avait entrepris et poursuivit avec succès des études supérieures à l’Académie de Montalban, la plus prestigieuse des écoles militaires de la Fédération.
 
   Il croyait au pouvoir du politique et pensait que seule l’action d’un leader éclairé serait en mesure de changer le cours de la civilisation humaine.
 
   S’il n’avait pas tout perdu de ses espoirs d’antan, il avait cependant appris à modérer ses ambitions et savait que des milliers d’années seraient encore nécessaires pour atteindre l’objectif de l’humaniste qu’il voulait être encore.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   L’ombre des Impérieuses commençaient à s’étendre sur toute la forêt, quand l’appareil du conseiller arriva en vue de son chalet. Construit en bois naturel, il avait été bâti selon les plans d’un architecte qui avait reproduit un chalet typique de l’ancienne Suisse.
 
   Un bien étrange domicile pour un progressiste comme moi, pensait souvent Marshall qui ne doutait pas que l’homme fût un animal plein de contradictions.
 
   L’appareil se posa sur l’aire d’emplacement située à une cinquantaine de mètres de la bâtisse, et Marshall posa avec plaisir le pied sur le sol de sa propriété.
 
   Il détestait Hambourg et sa frénésie. Il abhorrait la promiscuité et ne se plaisait que dans les grands espaces. Il aimait la solitude et le calme. Tout ce qu’il n’avait pas.
 
   -            Bonsoir, Noémie, dit-il à sa femme qui l’ayant entendu arriver, était venue à sa rencontre.
 
   Elle l’embrassa furtivement sur la bouche. 
 
   -            Tu as l’air exténué. Une dure journée ?
 
   Ô combien, elle l’avait été ! Mais face à son regard inquiet, il ne pouvait qu’oublier tous les soucis qui l’avaient suivi jusqu'à sa demeure.
 
   Noémie était le symbole même de tout ce en quoi il croyait. D’une humeur constante, câline, douce et intelligente, elle était la représentation de la femme idéale. Il l’aimait comme peu d’hommes aimaient leur épouse.
 
   -            Ni plus, ni moins que d’habitude, répondit-il simplement, l’air dégagé et insouciant.
 
   A quoi bon l’alarmer avec ses pensées lugubres ? Il passait suffisamment de temps à son travail pour prendre soin d’en garder un peu pour sa vie privée.
 
   Au-delà du plaisir que lui procuraient ces instants de détente cérébrale, il tenait avant tout à garder un pied dans la réalité quotidienne faite de rapports humains sincères et surtout ne pas devenir un de ces fonctionnaires déshumanisés qui emplissaient à foison les couloirs du palais du Conseil et des diverses administrations de Hambourg.
 
   -            Doryan est rentré sur Bavière. Je l’ai invité à dîner.
 
   Le seul et unique enfant des époux Marshall.
 
   -            Tu as bien fait. Qu’est-ce que Marius nous a préparé ?
 
   Mon fils est de retour. Pourquoi a-t-il fallu qu’il soit si entêté, se dit-il en évitant de soupirer. Cela faisait plus de dix ans qu’ils ne se parlaient pour ainsi dire plus.
 
   Leur conversation était d’une platitude et d’une banalité déshonorante eu égard à leurs intellects respectifs. Mais c’était cela ou la scission définitive. Et chacun de se plier à ce jeu de dupes par respect pour Noémie Marshall.
 
   -            Un repas digne d’un roi, se réjouit-elle avant de lui annoncer le menu.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            En retard, évidemment, se plaignit Marshall en regardant sa montre. Il est plus de neuf heures. Que croit-il ? Que nous allons l’attendre toute la nuit ?
 
   Noémie fit une moue désolée. Elle n’était pas aveugle et connaissait la nature des relations qui liait père et fils, toutefois elle avait toujours préféré s’abstenir d’aborder le sujet de façon directe plutôt que de risquer d’aggraver la situation.
 
   -            S’il n’est pas là dans..., ajouta Marshall qui fut alors interrompu par la sonnerie de l’entrée.
 
   Il se leva de son fauteuil, quitta le salon et alla ouvrir.
 
   -            Bonjour, père, dit Doryan.
 
   Le jeune homme avait eu beau se préparer à la rencontre, il eut du mal à garder son calme. Il lui en voulait tellement qu’il était sur le point de faire un esclandre sur le champ. Mais son amour pour sa mère l’en dissuada. Son heure viendrait.
 
   -            Comment es-tu arrivé ? Je n’ai rien entendu, dit Marshall qui sortit sur le perron du chalet.
 
   Il eut alors la réponse à sa question : en GMI45, le dernier modèle de voiture des usines Borghini. Silencieux et tout terrain, le moyen de locomotion le plus apprécié dans la jet-set hambourgienne.
 
   -            Tu dépenses sans compter. L’argent a donc si peu de valeur à tes yeux ? claqua Marshall en toisant son fils d’un regard méprisant.
 
   Pourquoi faut-il qu’il ne cesse de faire l’idiot ? Apprendra-t-il un jour à être un homme responsable ?
 
   -            Doryan, s’avança Noémie en embrassant son fils.
 
   -            Mère, j’ai une surprise pour vous.
 
   Ils sortirent tous de la résidence et Doryan sortit du coffre de son véhicule une plante en pot.
 
   -         Une Aglanaë Morphilum ! s’exclama Noémie stupéfaite. Tu as dû la payer une fortune !
 
   -            A quoi sert l’argent si ce n’est à faire plaisir à ceux qu’on aime ? 
 
   Le regard froid, Marshall assistait à la scène avec une fausse malveillance. 
 
   Malgré tous ses défauts, Doryan était un être particulièrement attachant qui savait se montrer d’une grande amabilité quand les circonstances le commandaient.
 
   -            Je vais la mettre tout de suite dans la serre. Je ne voudrais pour rien au monde qu’elle prenne froid, dit Noémie.
 
   Elle laissa les deux hommes en tête à tête.
 
   -            Tu ne m’as rien apporté ? attaqua Marshall.
 
   Doryan ne broncha pas. Il fixa son regard sur la forêt alentour.
 
   -            Si, père, je vous ai apporté ma colère et mon dégoût, lâcha-t-il la gorge serrée. 
 
   -            Je n’en attendais pas moins de ta part. Comme tu es prévisible, répondit Marshall. Alors que nous vaut l’honneur de ta visite ?
 
   -            Ne jouez pas avec moi, père. Ce que vous m’avez fait est impardonnable et indigne de l’amour que vous porte ma mère.
 
   -            Et que t’ai-je fait de si cruel pour que tu me rejettes avec une telle violence ? se défendit Marshall ulcéré. N’est-ce pas toi qui m’as trahi ? Aurais-tu la mémoire sélective ou as-tu réellement oublié l’affront que tu m’as fait il y a dix ans de cela ?
 
   Non. Il n’avait rien oublié. La honte et la douleur étaient toujours présentes et vivaces à son esprit. Il savait qu’il n’était en rien responsable de la tragédie qui s’était nouée des années auparavant, mais malgré cela il se sentait coupable plutôt que victime.
 
   -            Je n’étais qu’un enfant. J’avais peur. Mais vous n’avez rien voulu entendre, vous ne pensiez qu’à vous. Voilà où nous en sommes à présent, dit-il amer en repensant douloureusement à sa souffrance quand il avait compris que son père ne l’aimait pas.
 
   -            Il est des moments où l’on doit faire face à plus important que la vie des êtres aimés. Ce n’était pas ma position que je défendais, mais une certaine idée de la justice. Comprendras-tu un jour l’importance des enjeux ? Mon procès était une mascarade pour évincer les Radicaux du sommet de l’état. Ils voulaient faire de moi un exemple, faire taire cette minorité qui criait au changement. Ils ne voulaient pas entendre parler de réformes, et étaient prêts à tout pour y parvenir, s’expliqua Marshall. Tu n’étais peut-être qu’un enfant mais tu étais en âge de comprendre. Tu n’aurais pas dû flancher ! Te rends-tu compte que si mon témoin à charge n’était pas mort en cours d’audience, je serais en prison et que tout le mouvement que je représentais aurait été balayé comme le sable dans le vent ?
 
   La Fédération, sous l’impulsion de son président de l’époque, était au seuil de l’implosion. C’était grâce à l’intervention des Radicaux si la situation s’était calmée et que l’équilibre précaire qui liait les deux cents cinquante planètes habitées de la galaxie s’était maintenu.
 
   Une fois de plus, l’humanité était passée à un cheveu du chaos.
 
   -            Ils disaient que si je parlais, ils tueraient toute ma famille, que devais-je donc faire ? Vous qui connaissez ce genre de personnages, croyez-vous réellement qu’ils bluffaient ? se défendit Doryan.
 
   Oui, il aurait pu innocenter son père du crime dont on l’accusait. Ils étaient tous deux partis en randonnée le jour où le président avait été assassiné dans une embuscade près de Richmont, au nord-est de Hambourg. Mais les menaces de mort avaient été plus fortes que son amour pour son père. Il avait refusé de témoigner. 
 
   -            Ils auraient essayé, mais crois-tu que je n’avais pas tout prévu ? Crois-tu que je les aurais laissé s’approcher de vous ? Ta mère et toi êtes tout ce qui compte à mes yeux. Comment peux-tu penser que je veuille mettre ta vie en péril ? se défendit Marshall.
 
   C’était peut-être cela qu’il supportait le moins. D’être considéré comme un être froid et insensible aux yeux de son propre fils.
 
   -            Vous auriez dû ouvrir votre cœur bien plut tôt, si tant est que vous l’ouvriez à présent ! Vous êtes un puissant parmi les puissants, et ne devez votre position qu’à force de manigances et de tractations répugnantes. Vous me parlez d’idéaux, mais vous foulez aux pieds, tous les jours que Dieu fait, la justice et ses corollaires. Regardez-vous et dites-moi quel rapport il y a entre l’homme que vous êtes et celui que vous aspiriez à devenir quand vous n’étiez qu’un jeune garçon ? dit-il avant de descendre vers le sentier qui menait dans le jardin français.
 
   Doryan était loin d’être fermé et buté, il avait toujours voulu comprendre les autres et en particulier les gens qui l’entouraient. Fin psychologue, il avait appris à devenir cynique, et se désespérait de voir combien les hommes se mentaient à eux-mêmes, croyant en des valeurs qu’ils refusaient d’appliquer dans leur vie quotidienne.
 
   Le soleil était maintenant passé derrière la chaîne de montagnes et les réverbères qui jalonnaient l’allée de l’entrée s’illuminèrent, ainsi que la multitude de lampes qui éclairaient les jardins.
 
   Marshall regarda son fils avec stupéfaction. Comment osait-il lui tenir de tels propos ? Comment osait-il évoquer tout haut, les démons qui sommeillaient en lui ?
 
   Marshall savait pertinemment qu’il n’était en rien l’humaniste au grand cœur qu’il avait voulu être. Au mieux, il n’était qu’un homme de bonne volonté ordinaire, avec ses défauts et ses qualités. Mais avait-il eu vraiment le choix ? 
 
   -            J’étais aveuglé par un idéal formidablement beau, celui de la justice insoumise. Mais le monde n’est pas encore prêt pour son avènement. On ne peut pas changer les sociétés de l’extérieur. C’est seulement de l’intérieur qu’elles peuvent évoluer. Ce n’est que du sommet que l’on peut changer le monde, commença-t-il en suivant son fils dans les allées du parc. Oui, je suis corrompu, corrompu à la diplomatie. J’ai appris à mettre certains idéaux de côté pour en faire valoir d’autres que j’estimais primordiaux. Oui, je ne suis pas un homme sans reproche, mais je ne suis pas non plus un monstre. Et si des personnages comme moi n’existaient pas, le pouvoir ne reviendrait qu’aux plus infâmes des hommes, des êtres sans une once d’humanité, des malades avides de gloire et de pouvoir. Avant de me juger essaye de me comprendre.
 
   -            Je n’ai jamais mis en doute votre bonne volonté et votre attachement à certaines valeurs, et je comprends que l’exercice du pouvoir exige des concessions. Mais je me refuse à voir en vous autre chose qu’une machine bien huilée plutôt qu’un homme qui souhaite réellement servir le bien de l’humanité, dit Doryan qui s’assit sur un des bancs du jardin.
 
   Les étoiles commencèrent à faire leur apparition dans le ciel, et Doryan se rappela alors toutes les fois où son père lui apprenait à discerner les différentes constellations qui peuplaient les ténèbres célestes.
 
   -            Regarde-moi quand je te parle ! cria Marshall. Tu penses peut-être que c’est toi l’homme de bien, le héros ? Parce que tu parcours l’univers à la recherche de reliques disparues, insouciant des enjeux qui pèsent sut l’humanité, tu crois que tu peux te permettre de me juger ?
 
   Il s’arrêta un instant, le temps que ses paroles produisent leur effet.
 
   -            Si on devait choisir un héros entre toi et moi, nul doute qu’il ne s’agirait pas de toi, reprit-il courroucé. Il est facile de critiquer quand on n’a aucune chance de faire évoluer le monde. Mais imagine que tu détiennes le pouvoir. Imagine que tu puisses guider l’humanité. Ne crois-tu pas que cela relève de la grandeur d'âme que de passer sa vie dans les arcanes du pouvoir en sachant très bien qu’on va y perdre son intégrité ? J’ai sacrifié des amis, des promesses pour le bien de la Fédération, et même si je n’en dors pas la nuit, je sais que cela en valait la peine. L’humanité est sur un cheval fou. Et c’est à nous de la garder d’une chute.
 
   -            Mais pour qui vous prenez-vous pour penser que le destin de l’humanité passe par vos mains et votre organisation fédérale ? fulmina Doryan. Quoi qu’il puisse se passer, les hommes se relèveront toujours et si jamais l’humanité venait à disparaître, eh bien en quoi cela serait-il un drame ? L’humanité peut bien crever, il restera toujours assez d’autres espèces animales pour prendre le relais ! 
 
   Il leva les yeux vers l’espace et se surprit à pleurer. Des larmes de soulagement. Il se sentait vidé. Il se sentait apaisé.
 
   Cela fait bien longtemps que nous aurions dû avoir cette conversation, père, pensa-t-il en reconnaissant dans le ciel la constellation de Morphée. 
 
   Marshall encaissa une fois de plus le coup sans réagir. Son fils n’était pas l’insoucieux vagabond des étoiles. Il était loin d’avoir ignoré tous les préceptes qu’il lui avait enseignés dans sa jeunesse. Non, il réalisait à présent que son fils était tout ce qu’il ne serait jamais. Un être malheureux de la cruauté humaine. Un être qui n’aurait demandé qu’à croire au formidable rêve de la bonté humaine.
 
   Il s’assit alors lui aussi sur le banc, et leva à son tour les yeux vers le ciel. 
 
   -            Tu te souviens ? dit-il la gorge nouée d’émotions contradictoires.
 
   Taisez-vous ! eut envie de hurler Doryan. Il comprenait que son père essayait à sa façon de faire pénitence, mais le moment était mal choisi. Il désirait être seul, faire le point sur cette confrontation. Essayer de comprendre ce que son père avait voulu lui dire. Il fallait le temps de la réflexion après celui de la confrontation.
 
   -            Rentrons. Mère nous attend, dit-il alors. 
 
   Ils remontèrent en direction du chalet sans dire un mot de plus.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -            Hum ! C’est délicieux, Marius. Il faudra un jour que tu m’expliques pourquoi tu restes au service de mon père alors que les plus grandes cuisines te tendent les bras ? demanda Doryan.
 
   La soirée s’étant déroulée dans une ambiance particulièrement tendue, chacun se coucha en espérant que la nuit calmerait les esprits échauffés. 
 
   Doryan s’était réveillé à l’aube et avait rejoint la cuisine pour découvrir un petit déjeuner concocté à son intention.
 
   -            Parce que je suis très bien payé, répondit Marius en déposant sur la table de nouvelles tartines nappées de confiture de fraises.
 
   Il regarda alors Doryan dans les yeux et les deux hommes partirent d’un grand éclat de rire qui résonna dans toute la pièce.
 
   Marius aimait le fils Marshall comme s’il était son propre enfant. Il était fier d’avoir été son précepteur durant sa jeunesse. C’était à lui qu’il devait sa dextérité au combat et son attrait pour la lecture.
 
   -            Où sont mes parents ? demanda Doryan une fois le sérieux revenu.
 
   -            Ils sont à la roseraie, répondit Marius qui se posta près de la fenêtre de la cuisine.
 
   Il pouvait voir ainsi la vallée recouverte de milliers de fleurs sauvages qui coloraient le paysage.
 
   -            Comment va mon père ?
 
   -            Ton père a connu des jours meilleurs, mais de bien pires aussi. Le poids des responsabilités semble parfois peser trop lourd sur ses épaules. Mais chaque fois que je lui conseille de se retirer, son orgueil prend le dessus sur la raison et il se moque de mon avis en le rejetant comme un vulgaire propos sans valeur, répondit Marius qui plissa le front, soucieux.
 
   Il mourra au travail, se dit Doryan en sortant d’une des poches de sa chemise une photographie.
 
   -            Connais-tu cette femme ?
 
   Marius prit la photo et s’asseyant à table, il la fixa avec attention.
 
   -            Non. Je devrais ? demanda-t-il d’un ton innocent.
 
   Doryan soupira.
 
   -            Marius, comment peux-tu me sous-estimer à ce point. N’oublie pas que c’est toi qui m’as tout appris. Tu crois réellement que je n’ai jamais fouillé dans les dossiers de mon père ? Tu crois sincèrement que je ne sais pas qui tu es ? lâcha-t-il en s’en voulant d’être obligé d’en arriver là.
 
   Suivant les cours que lui avait enseignés son précepteur, le jeune Doryan avait appris à devenir un « fouineur émérite », un expert dans le cambriolage et dans la dissimulation de toute trace de passage.
 
   -            J’aurais dû m’en douter. Depuis quand es-tu au courant ? demanda Marius qui reposa la photo sur la table et se servit un bol de café.
 
   -            Depuis près de dix ans. Je voulais savoir ce que cachait mon père. Je voulais savoir ce qu’il pensait de moi, et de tout le procès. Ce que j’ai trouvé dans ces rapports m’a donné envie de vomir, avoua Doryan qui se rappelait avec douleur combien il s’était trompé sur quantité de choses.
 
   Le monde n’était pas aussi simple qu’il l’avait pensé. Et beaucoup moins manichéen qu’il ne l’avait espéré.
 
   Usant de ses dons de hackers, il avait pénétré tous les fichiers secrets de son père. C’est ainsi qu’il avait découvert que la mort du témoin à charge du procès contre son père avait été ordonnée par Marshall lui-même et Marius en avait exécuté la sentence.
 
   -            Pourquoi n’avoir rien dit durant toutes ces années ? 
 
   -            Parce que j’avais peur de ta réaction. Je craignais que tu ne tentes de me tuer…
 
   -            Mais comment peux-tu imaginer une chose pareille ! le coupa Marius. Tu es comme un fils à mes yeux. Je mourrais pour te sauver la vie, ne le comprends-tu pas ?
 
   -            Si, je l’ai compris, commença Doryan avant d’ajouter : en fouillant dans ta vie.
 
   La discrétion voulait que l’on ne tente jamais d’enquêter sur le passé de ses proches, mais le jeune Doryan n’avait cure de ces principes tant la peur faisait partie de son lot quotidien et ce n’avait été que grâce à la lecture de certains textes qu’il avait compris à qui il pouvait se fier.
 
   -            Tu as lu mon journal ? s’exclama Marius. Comment as-tu osé ?!
 
   -            Parce qu’il est le fils de son père, intervint alors un troisième personnage.
 
   Marshall se tenait dans l’encadrement de la porte. Il était fasciné par la tournure que prenaient les événements. Jamais il n’aurait pensé que son fils aurait le courage et la trempe de tout révéler à Marius.
 
   Tu me surprends Doryan, se félicita-t-il intérieurement. Un jour il faudra que tu ailles au bout de ta logique, et que tu comprennes que, nonobstant tes dons indéniables, la facilité avec laquelle tu pénètres tous mes fichiers et ceux de Marius, est due en partie à mon bon vouloir. 
 
   -            Gaëlle Stone, ajouta-t-il alors en fixant son fils.
 
   Il s’avança vers la table, tira une chaise et s’assit.
 
   -            Quoi ? demanda Doryan.
 
   -            Tu voulais connaître le nom de cette femme ? dit-il en prenant la photo que tenait Marius.
 
   -            Si vous voulez bien m’excuser, dit ce dernier qui se sentait de trop. 
 
   Il sortit et ferma la porte derrière lui.
 
   -            Tu ne pensais tout de même pas que nous allions te laisser dérober une des plus importantes découvertes de l’univers ? Voyons, soyons sérieux, se moqua Marshall.
 
   C’était lui qui avait eu l’idée de laisser filtrer les informations jusqu’à la duchesse De Barné qu’il savait être une des maîtresses de son fils. Il connaissait le sixième sens de son enfant, et avait compté dessus et sur la chance pour qu’il découvre ce que des milliers de soldats surentraînés n’avaient pas réussi à localiser.
 
   -            L’Œil de Dieu, dit Doryan qui se sentait étouffer en présence de son père.
 
   Il se leva, ouvrit la porte-fenêtre de la cuisine et vint s’asseoir sur un des fauteuils de la terrasse qui donnait sur la vallée et les montagnes.
 
   -            Oui, tu nous as été d’une grande et précieuse aide. Sans toi nous y serions peut-être encore. Je suis fier de toi, continua Marshall qui sortit à son tour sur la terrasse.
 
   Et il était sincère. La découverte de cette relique maltâme avait renforcé la position des Radicaux au sein du gouvernement. Radicaux qui prêchaient une élimination programmée des religions anciennes, germes de trop de conflits à leurs yeux.
 
   -            Amen, ironisa Doryan. 
 
   -            Stone m’a fait parvenir son rapport. Je conçois que tu aies pu être surpris par son approche mais je peux t’assurer que c’est un de mes meilleurs agents, dit Marshall en repensant à ce qu’il avait lu.
 
   N’ayant pas reçu d’ordres précis, Stone avait organisé une prise de contact particulière avec Doryan. Elle tenait à montrer à ce Roméo que les vraies femmes ne se laissaient pas berner par ses belles manières et sa faconde mélodieuse.
 
   -            Je n’en doute pas. C’est une femme ravissante, une vraie garce, répondit Doryan qui se sentait étrangement serein.
 
   La nuit lui avait été profitable et tout le stress accumulé ces derniers jours s’était évaporé après la confrontation de la veille. Le rapport de force entre les deux hommes avait commencé à changer.
 
   Marshall ne releva pas l’insulte et continua :
 
   -            Doryan, j’en ai assez de notre opposition. Ne crois-tu pas que nous pourrions agir en êtres responsables ? Oui, je n’ai pas su comprendre que tu n’étais qu’un enfant, que tu étais perturbé par le dilemme dans lequel je t’avais mis. Oui, je n’aurais pas dû te demander de monter à la barre témoigner en ma faveur...
 
   -            Cessez donc de m’abreuver de vos bonnes paroles, le coupa Doryan froidement. Qu’attendez-vous de moi ? Vous ne me ferez pas croire que vous ayez envoyé un de vos meilleurs agents me chercher juste parce que vous vouliez que nous fassions la paix !
 
   -            J’ai une mission à te proposer, s’expliqua Marshall.
 
   Plus que surpris, Doryan explosa d’un long rire méprisant.
 
   Comment pouvez-vous croire que je puisse me compromettre avec vous ? se dit-il éberlué. 
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   Atlan
 
    
 
   Luc De Vendée jeta un dernier regard sur les tribunes et descendit la visière de son heaume. Il était fin prêt pour le duel. A cheval sur son destrier, il n’attendait que le son d’une trompette pour se lancer à l’assaut du fils De Lacroix qui lui faisait face à l’autre bout de la piste.
 
   Comme chaque premier jour de l’été, les festivités avaient lieu un peu partout sur la planète. Et si les villages fêtaient le jour le plus long de l’année par de modestes représentations, la Cité des Mille Tours se devaient de créer l’événement et d’organiser maints et fastueux spectacles, tels que les joutes princières qui, chaque année, voyaient s’affronter les fils aînés de la noblesse de France.
 
   Fils du duc De Vendée, dont le fief se trouvait à Blagnac, dans le nord de la province, Luc participait pour la première fois aux joutes.
 
   Agé de tout juste dix-huit printemps, il savait qu’il devrait s’opposer à des adversaires beaucoup plus robustes que lui et que ses chances de succès étaient infinitésimales face à des hommes tels que le duc Hamin ou le baron Dutertre.
 
   Mais le plaisir de se battre devant les grands de ce monde et de montrer à sa mère qu’il était enfin un homme, lui faisait oublier les risques et les dangers.
 
   Il n’était pas rare que de nombreux participants se cassent tibias, côtes, omoplates ou pire encore, ne se brisent le cou.
 
   La piste était bordée par une haie de buissons, derrière laquelle se massait une populace avide de suivre les exploits de ces jeunes fils de l’aristocratie française.
 
   Le son d’une trompette donna le signal. La course fut lancée. Il n’était plus temps de réfléchir. Seuls comptaient à présent son instinct et ses réflexes conditionnés par des années d’entraînement.
 
   Il lança au galop Hermès, son fidèle destrier, et positionna à l’horizontale sa lance qu’il tenait de la main droite, tout en se protégeant de son bras gauche par un bouclier qu’il tenait non moins fermement. Il serra les jambes et se prépara à l’impact.
 
   Le fils De Lacroix fonçait sur lui à vive allure.
 
   Le temps parut se suspendre. 
 
   Luc se sentait ailleurs, au-delà de toute peur. Il avait l’impression de ne plus ressentir quoi que ce soit. Ses pensées étaient comme absentes et fugaces. Il se vit seulement rectifier la position de sa lance, et puis ce fut l’impact.
 
   L’extrémité de sa lance vint frapper de plein fouet le poitrail de De Lacroix qui tomba à la renverse. Lui-même étant sur le point de toucher terre tant la secousse avait été violente. Usant de toute la force de ses muscles, il parvint à garder son équilibre et ainsi à sortir victorieux de ce premier tour. 
 
   Il se rendit alors compte de l’exploit qu’il venait d’accomplir. Il se mit à rire nerveusement derrière son heaume, et se rapprocha au trot de la tribune officielle où se trouvaient le Prince Marc et ses proches les plus fidèles.
 
   Les rires, mais aussi les piques à l’égard du perdant vinrent briser le silence qui avait régné durant la joute.
 
   Luc chercha sa mère du regard et la trouva en train de l’applaudir. Il nota qu’elle pleurait, et son rire disparut aussitôt. Pris dans sa jubilation soudaine, il en avait oublié le drame qui s’était joué au cours de cette année : la disparition de son père. 
 
   J’aurais tant aimé que vous me voyiez, se dit-il alors, maudissant les cieux qui l’avaient privé de son paternel.
 
   Il fit arrêter Hermès devant la tribune, et relevant la visière de son heaume, il garda un visage impassible tandis que son regard croisait celui du prince Marc. L’homme avait seulement trente ans, mais semblait beaucoup plus âgé. 
 
   Peut-être était-ce le fait de sa barbe drue, à moins que ce ne soit le sort de tous ceux qui jouissent du pouvoir absolu ? se dit-il.
 
   Le baron Lampin se leva et le proclama vainqueur de la troisième joute de la journée. Il restait encore une dizaine de duels, puis viendrait le temps du deuxième tour.
 
   Luc quitta la lice et alla aux écuries où il fut aussitôt félicité par André Gascon, son maître d’armes et Antoine Humon, son précepteur.
 
   -            Ton père aurait été fier de toi, dit Gascon en l’aidant à descendre.
 
   Si son armure était d’une robustesse à toute épreuve, elle était par ailleurs d’une rigidité incommodante en cas de chute ou pour simplement monter ou descendre de cheval.
 
   -            Oui, dommage qu’il n’ait pu assister à ma victoire, soupira-t-il en posant pied à terre.
 
   -            Où que soit son esprit à présent, je suis certain qu’il est fier de son fils, intervint Humon qui cachait la douleur qui brûlait au fond de son cœur.
 
   La mort de son maître avait été une terrible épreuve pour le clan. Une de plus qui venait frapper les De Vendée à un moment de leur histoire où leur position au sein du conseil de la province de l’Ouest était des plus précaires.
 
   -            Allez, approche-toi que je te débarrasse de cette armure. Il va falloir te reposer pour les joutes de demain, dit Gascon en détachant l’épée et le fourreau attachés à sa ceinture.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Une fois revêtu de sa tenue d’homme civilisé, Luc rejoignit les appartements que leur avait alloués l’administration du prince Marc, en l’occurrence, un hôtel particulier situé dans les anciens quartiers de la Cité des Milles Tours.
 
   Des serviteurs leur avaient été proposés, mais soucieux de préserver leurs finances, Luc avait décliné l’offre en prétextant qu’il se faisait une joie de faire découvrir à ses propres domestiques les beautés de la cité princière.
 
   -            Tu aurais vu la tête du maître d’armes de De Lacroix ! Le pauvre homme, en voilà un qui regrettera toute sa vie d’avoir participé à ces jeux, se moqua Gascon assis près de Luc.
 
   Le jeune homme se faisait masser ses muscles endoloris dans une pièce réaménagée en salle d’armes.
 
   -            Tu ne devrais pas sourire de son infortune, cela aurait très bien pu m’arriver. De Lacroix était un bien meilleur cavalier que moi. Je ne dois qu’à la chance d’avoir réussi à le terrasser, dit Luc qui avait du mal à se réjouir de la misère de ses adversaires.
 
   Pourtant il savait qu’il devrait apprendre, et cela très vite, à faire fi de ses bons sentiments et à oublier tout ce que les prêtres lui avaient enseigné. Le pardon, la pénitence ou encore la modestie. L’exercice du pouvoir était une fonction particulièrement ingrate et austère qui rendait les hommes durs et leur esprit vif.
 
   -            La chance ? Je ne crois pas en ce genre de concept. La main de Dieu était avec toi, mon garçon. 
 
   Luc ferma les yeux et ne voulut pas perdre plus de temps dans une querelle stérile. Quoi qu’il en fût de sa victoire, elle était sienne et n’était en aucun cas le fruit d’une tricherie. 
 
   Juliette passa ses doigts sur son épaule droite, celle qui avait reçu le plus dur de l’impact, et Luc ne put retenir un gémissement de plaisir quand il sentit ses muscles se décontracter.
 
   On frappa alors à la porte. Gascon partit l’ouvrir.
 
   -            Il y a un messager qui demande à parler au duc, dit Humon en pénétrant dans la salle.
 
   Cajolé par les doigts souples et agiles de sa servante, Luc n’avait aucune envie de mettre fin à ce délice tactile. Il imaginait déjà le genre de message qui l’attendait : des félicitations de la part de personnages calculant en retour quelques faveurs.
 
   -            Dites-lui de revenir demain, je suis occupé. 
 
   Humon se rapprocha de la table et sermonna sa pupille.
 
   -            Luc, l’homme est un messager royal. Vous croyez notre situation si prospère pour que nous puissions risquer le courroux du Prince ?
 
   Le jeune homme se redressa et fit disparaître de son visage toute trace de frivolité. Son précepteur avait raison. Il était plus que temps d’agir en homme responsable. C’est ce que son père aurait voulu et ce que sa mère attendait de lui.
 
   -            Excuse-moi Humon, je ne voulais pas dire cela. Mais si tu savais combien me coûtent toutes ces nouvelles responsabilités, se plaignit-il en attrapant la chemise que lui tendait Juliette.
 
   Oui, tu n’étais pas encore prêt, songea Humon en s’attendrissant devant la mine juvénile de son élève. Mais il va falloir que tu affrontes ta nouvelle situation. C’est l’avenir des De Vendée qui est en jeu.
 
   -            Il est bon que vous vous en rendiez compte. Mais n’oubliez jamais que dans ce monde, nul ne vous laissera de seconde chance. A la moindre erreur vous serez balayé par le déshonneur et la disgrâce.
 
   Luc finit de boutonner sa chemise de lin, et descendit en compagnie de ses deux plus fidèles hommes de main, rejoindre le messager qui les attendait dans une des pièces du rez-de-chaussée.
 
   -            Monseigneur, dit l’homme en exécutant une révérence.
 
   L’homme était hideux : une bosse ingrate venait déformer son dos d’horrible façon, quant à son visage il n’était que plis de rides et taches noires.
 
   Qu’avaient donc fait ses parents pour que Dieu les punisse ainsi ? s’étonna Gascon, répugné.
 
   -            Je vous écoute, dit Luc qui compatissait à la douleur de l’homme.
 
   D’un physique avenant, il n’en avait jamais tiré fierté pour autant. Pour lui l’aspect extérieur était quantité négligeable. Comme le lui avait appris Humon, l’important résidait dans l’esprit. 
 
   -            Je suis porteur d’une grande nouvelle, monseigneur. Le prince a fortement été impressionné par votre courage et votre victoire. Peu de gentilshommes auraient cru que vous pourriez venir à bout du fils De Lacroix. Aussi, afin de prouver toute l’admiration que notre prince porte à votre personne, il m’a mandé pour vous remettre une invitation pour ce soir-même dans son château.
 
   Impensable ! Se pouvait-il que cela fût vrai ? Aussitôt Humon échafauda toutes les théories possibles, et se demanda si l’homme était bien celui qu’il prétendait être et s’ils n’avaient pas affaire à un traquenard ?
 
   -            Croyez bien que j’en suis ravi, et c’est avec grand plaisir que je vous prie de lui faire savoir que j’accepte l’honneur qui m’est fait, répondit Luc qui n’avait pas envisagé que ce bossu puisse être un comploteur.
 
   -            Mon prince en sera fort aise, monseigneur, dit le bossu en exécutant une nouvelle fois une révérence.
 
   Il se retira, et laissa les hommes en proie à la stupéfaction.
 
   -            J’ai du mal à croire que notre hôte te veuille du bien, s’étonna Gascon.
 
   Il se souvenait encore de l’affront que leur avait fait le prince Marc, quand il avait refusé d’envoyer un représentant de son pouvoir lors de la cérémonie d’intronisation de Luc dans son nouveau titre de duc De Vendée.
 
   Humon le foudroya subitement du regard, et l’intima silencieusement de se taire. Etait-il inconscient ? Ici plus qu’ailleurs les murs pouvaient avoir des oreilles. Et parler du prince de la sorte était la meilleure façon de tomber en disgrâce. 
 
   Néanmoins, Humon trouvait tout à fait pertinente la remarque du maître d’armes. Le prince n’avait montré aucun signe de bienveillance à l’égard des De Vendée, et ce n’était que grâce à ses fidèles lieutenants qu’aucun des voisins immédiats de son duché n’avait tenté de s’emparer de ce fief capital pour le commerce vers le sud-est.
 
   -            Moi, je pense que le prince aime les hommes qui savent se battre, et ma foi, je crois avoir démontré que je suis peut-être plus qu’un honnête cavalier, dit Luc afin de rassurer Humon. 
 
   Mais il ne croyait guère que des espions se cachent dans les murs de leur résidence. Quel intérêt pouvait avoir le prince à écouter leurs paroles ?
 
   Les De Vendée n’avaient jamais été assis à la table des grands seigneurs de l’Ouest et représentaient encore moins une menace pour le pouvoir. N’eut été leur position géographique stratégique pour le commerce, Luc doutait même qu’il eût été invité à participer aux jeux de la Cité.
 
   -            Vous êtes bien plus que cela, et nul doute que le prince voudra faire plus ample connaissance avec vous, dit Humon qui cherchait quelles pouvaient être les motivations du prince.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Le jeune duc passa le reste de l’après-midi en compagnie de son précepteur à faire le point sur tout ce qu’il devait savoir sur la cour du prince. Etre invité à la table de Marc recelait autant de signes d’espoir que de déchéances à venir.
 
   Il suffisait d’une seule erreur de comportement pour se faire des ennemis, et vu le nombre restreint de soutiens dont il bénéficiait, il ne pouvait se permettre de le voir diminuer davantage.
 
   Humon lui fit réciter tous les noms des personnages importants de la cour, et lui expliqua pour la énième fois quelles étaient les alliances en vigueur dans la province de l’Ouest.
 
   Luc connaissait déjà toutes ces leçons par cœur, mais ne montra jamais son désintérêt pour la chose. Il savait l’heure trop grave pour laisser paraître le moindre signe d’ennui.
 
   Le soir venu, il se vêtit de ses plus beaux atours et accompagné de sa mère, d’Humon et de Gascon, c’est à cheval qu’ils pénétrèrent dans l’enceinte du château du prince qui se trouvait sur une île artificielle, construite en plein centre de la Cité.
 
   Ayant passé le pont-levis, des membres de la garde du prince les arrêtèrent sous l’immense herse qui barrait l’entrée du château.
 
   -            Notre maître est attendu auprès de sa Seigneurie le prince Marc, déclama Humon qui se posta à hauteur du cavalier qui venait à leur rencontre. 
 
   L’homme les toisa et, après avoir vérifié l’identité des invités, les escorta jusqu'à la cour intérieure. Ils descendirent de leur monture que des palefreniers se chargèrent de conduire jusqu’aux écuries. 
 
   -            Si vous voulez bien me suivre, dit un jeune valet.
 
   Luc se sentait fébrile. Passé la porte du château, ils pénétrèrent dans un vestibule somptueux qui faisait paraître bien terne la plus belle des salles de réception de son château de Blagnac.
 
   Il réalisa pleinement ce que sa famille représentaient pour les nobles de la Cité : absolument rien !
 
   A la suite de leur guide, ils traversèrent plusieurs salons plus richement décorés les uns que les autres.
 
   Après une longue marche dans cet univers labyrinthique, ils débouchèrent sur un jardin où se trouvaient déjà de nombreux invités. 
 
   -            Désormais, faites très attention à vos paroles et à vos gestes. Ne vous fiez pas aux apparences. Tout le monde observe tout le monde, recommanda Humon.
 
   Luc hocha la tête, sans se départir d’un sourire de façade. Mais personne ne daigna les accueillir, chacun continuant de s’entretenir avec son vis-à-vis dans un parfaite indifférence des nouveaux arrivants.
 
   S’il n’avait lui-même entendu l’invitation du bossu, il aurait juré qu’il n’était qu’un intrus.
 
   -            Luc, accompagnez-moi jusqu’au bassin, proposa la duchesse De Vendée.
 
   Elle sentait la tension de son fils et tenait absolument à ce que ce dernier reprenne son sang-froid. Elle savait que leurs adversaires les guettaient et n’attendaient qu’un signe de faiblesse du petit duc pour venir l’agresser et le ridiculiser.
 
   -            Prenez mon bras, mère, proposa Luc.
 
   Ils traversèrent la pelouse fraîchement tondue, et ignorant les convives qui le leur rendaient bien, ils s’assirent sur les fauteuils laissés aux flâneurs éventuels.
 
   -            Regardez ce cygne n’est-il pas majestueux ? demanda la duchesse à son fils. Calme et sûr de lui, il trône, fier, se moquant du regard des autres. Je suis même certaine qu’il s’en délecte. Il sait qui il est, et peu lui importe le reste. 
 
   Le message était limpide.
 
   Mère, que ferais-je sans vous ? se dit-il amusé. Il était certain que si les femmes avaient eu droit de cité dans les instances du pouvoir, sa mère aurait été l’une des plus écoutées de la planète.
 
   -            Oui, ignoré, il n’en deviendra que plus fort, récita Luc en se souvenant d’un précepte que lui avait enseigné Humon.
 
   Sa mère sourit et se retourna vers la foule bigarrée des invités. Elle ne connaissait même pas la moitié des convives, mais chacun d’eux avait autant, si ce n’est plus, de pouvoir qu’elle-même.
 
   Son duché étant dans une position fragile, l’occasion était belle pour se trouver de nouveaux alliés. Désormais tout n’était qu’affaire d’entregent, et la duchesse De Vendée n’était pas la dernière des intrigantes.
 
   -            De bien belles femmes, se réjouit Gascon, à des années-lumière des pensées de la duchesse.
 
   Robes de soie, coiffes exquises, maquillages légers et discrets faisaient de ces simples servantes de majestueuses dames de compagnie. 
 
   -            Regarde donc celle-ci, dit-il en frappant Luc dans les côtes. 
 
   Une jeune servante s’approchait d’eux.
 
   -            Une coupe, messeigneurs ? leur proposa Delphine en souriant du mieux qu’elle pouvait.
 
   Elle n’avait pu échapper à cette soirée. Le prince Marc voulait les plus belles femmes de la Cité pour servir ses plus chers invités. 
 
   Un royaume est jugé au nombre de ses trésors, disait un dicton.
 
   Et Marc se targuait d’être l’homme le plus riche de l’Ouest. Aussi avait-il expressément demandé à ses cousins, de lui confier le temps d’un soir, leurs servantes les plus ravissantes, afin de satisfaire les appétits déplacés des invités de marque.
 
   -            Volontiers, répondirent Luc et Gascon.
 
   Humon refusa poliment de la tête. Il connaissait le déroulement de ce genre de soirée, et espérait que d’ici peu, les langues se déliraient sous l’effet de l’alcool et qu’il pourrait bientôt aller glaner nombres d’informations que des dizaines d’espions n’auraient pu lui apprendre.
 
   Delphine leur tendit deux coupes de champagne. Elle allait se retirer quand Luc la retint par le bras. A sa surprise, la main qui l’agrippa se fit douce et légère, bien loin de la poigne ferme des autres hommes qui avaient tenté de la conquérir.
 
   -            Pourrais-je connaître votre nom ?
 
   -            Delphine, monseigneur, dit-elle en baissant les yeux. Je dois servir les autres invités. Je vous prie de m’excuser.
 
   Il ne fallait surtout pas qu’elle reste près de cet homme. Elle avait vite compris la signification de son regard. 
 
   Delphine n’avait que dégoût et mépris pour les nobles et les aristocrates qui se jouaient de la vie des simples citoyens. C’est à cause d’hommes de son espèce qu’elle avait dû entrer sous les ordres de Jean De Bretagne.
 
   Malgré leur beau sourire et leur mine avenante, elle n’ignorait pas que se cachaient derrière ces masques, des êtres pervers à la moralité déficiente.
 
   Luc ne tenta pas de la retenir. Par respect pour sa mère, et aussi parce qu’il s’était toujours obligé à ne faire l’amour qu’avec le consentement de ses conquêtes.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Le temps était humide. Delphine avait chaud dans sa robe qui la serrait trop.
 
   Vivement que cela finisse, se dit-elle. 
 
   Elle commençait à se sentir de plus en plus mal à l’aise. Les invités au langage si châtié, se laissaient à présent aller à des réflexions grivoises et paillardes, et cela même en présence de leur dame. 
 
   -            Jeune catin, venez ici, l’apostropha alors un homme d’une haute stature à la fine moustache et au veston taché de vin.
 
   Assise derrière un arbre du jardin, Delphine avait espéré que personne ne la remarquerait, et qu’elle pourrait bientôt quitter ce lieu de vices. Malheureusement, la vie n’était jamais bien faite pour les gens de basse extraction.
 
   Elle feignit de ne pas l’avoir entendu.
 
   -            Voyez comme elle se cache, se moqua l’homme en se rapprochant d’elle, flanqué de deux compères. Ne fais pas ta muette. Je suis certain que tu sais te servir de ta langue de bien belle façon.
 
   Terrifiée, elle n’osait plus bouger. 
 
   -            Tu es bien belle, mon enfant. Viens avec moi, je vais te montrer ce que c’est qu’un homme, dit l’aristocrate en lui prenant le visage entre ses doigts noueux.
 
   Delphine se mit à transpirer et à trembler.
 
   -            Je vous en prie. Laissez-moi, monseigneur.
 
   Une gifle lui brûla la joue.
 
   -            Pour qui te prends-tu, jeune effrontée, pour me parler de la sorte. Sais-tu seulement à qui tu t’adresses ? gronda l’homme.
 
   Il aimait cette lueur dans son regard. La peur était son domaine et la violence son délice. Jamais il ne prenait son plaisir autrement que par la force. La femme, origine de tous les maux, ne méritait rien d’autre qu’humiliation et dépravation. 
 
   -            Au baron De Salvayre, vint s’interposer Luc qui avait gardé un œil sur cette jeune beauté.
 
   -            Allez-vous-en, jeune homme, votre place est auprès de votre mère, rétorqua le baron sans se retourner.
 
   L’insulte était flagrante. Mais Luc se retint d’entrer dans son jeu. Le baron était l’un des plus fidèles alliés du prince et seul un fou aurait osé le reprendre.
 
   -            Ma place est auprès de ma conquête. Cher baron, sachez que cette jeune fille m’a fait la faveur d’être ma partenaire pour cette soirée.
 
   De nombreux invités s’approchèrent lentement du lieu de l’altercation. Chacun espérant qu’un duel conclurait cette escarmouche.
 
   Le baron daigna enfin regarder Luc droit dans les yeux, et afficha un masque de dédain.
 
   -            N’êtes-vous pas ce jeune paysan qui a calotté le fils De Lacroix ?
 
   Luc devint rouge et ne sut que répondre. S’il était un combattant émérite dans de nombreux arts de combats, il n’était toutefois qu’un novice dans celui du langage. 
 
   -            Redites cela et il vous en cuira, intervint Gascon.
 
   -            Nobles seigneurs, cessez donc de vous chamailler, le prince Marc va bientôt arriver, vous ne voudriez pas gâcher sa soirée ? intervint Jean De Bretagne fort à propos.
 
   -            Ô que non, dit Humon en tirant son protégé par le bras.
 
   Il suffisait de ces enfantillages. Mais qu’arrivait-il à Luc pour risquer un affrontement au sujet d’une simple fille de joie ? N’avait-il rien compris à ses leçons ? Que l’amour irraisonné était la source de tous les malheurs ?
 
   Luc jeta un regard vers son précepteur, et y lut une colère contenue qui ne demandait qu’à exploser.
 
   -            Venez par ici, lui dit sa mère en arrivant auprès des hommes. Le prince Marc est arrivé, il va tenir un discours.
 
   
  
 

Tout le monde décida de faire bonne figure et de retourner dans la salle de bal.
 
   Le prince descendit les marches et s’arrêta sur la première. Son chambellan demanda le silence qui s’imposa aussitôt.
 
   Marc entama un long monologue et le conclut en vantant les mérites de la jeunesse du royaume, et en adressant ses encouragements à ceux qui jouteraient le lendemain.
 
   Posté en retrait, Luc n’arrivait pas à se concentrer sur les paroles de son hôte et repensait, humilié, à l’affrontement qui l’avait opposé à De Salvayre. Il avait agi comme un imbécile. Il ne cessait de s’en vouloir de s’être pris d’affection pour cette jeune servante.
 
   Il détourna son regard de l’estrade et l’aperçut dans un recoin. 
 
   Elle avait l’air perdue, ailleurs.
 
   Il s’obligea à ne plus penser à ce qu’il pourrait faire dans ses jupons, et se focalisa sur le prince Marc qui finissait son discours.
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   Thantos
 
    
 
    
 
   Après avoir passé sa journée à profiter des pistes de ski, Roseta avait quitté Maximilien et Candice pour se préparer à la réception de la soirée.
 
   En petite tenue sur le canapé de cuir de sa suite, elle fixait les montagnes de la cordillère tout en savourant un thé à la menthe.
 
   Elle se sentait sereine. La colère contre son ancienne amie avait totalement disparu.
 
   La sagesse de la maturité, s’en amusa-t-elle.
 
   Roseta se leva et partit à la découverte de son dressing. Maximilien ne s’était pas moqué d’elle.
 
   Elle passa près d’une heure à essayer quantité de vêtements et, se mirant une dernière fois dans le miroir du dressing-room, elle fut enfin satisfaite de la vision qu’elle offrait.
 
   On frappa à sa porte.
 
   -         Entrez, dit-elle tout en restant devant le miroir.
 
   Maximilien ouvrit la porte et la rejoignit.
 
   -            Tu es resplendissante.
 
   -            Tu n’es pas mal non plus, très cher.
 
   Roseta apprécia de le retrouver vêtu d’un costume noir extrêmement élégant. 
 
   -         C’est le moins que je puisse faire pour vous, très chère.
 
   Elle s’avança et le prit par le bras.
 
   -            Peut-être te laisserai-je une seconde chance, dit-elle alors avec un petit rire mutin.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   La salle de réception était à l’image du reste de l’imposant chalet : un trésor architectural.
 
   Longue de plus de cinquante mètres sur trente de large, son immense baie vitrée donnait sur les montagnes enneigées, éclairées par les deux lunes de Thantos. Elle était emplie d’une foule d’invités qui affichaient une mine des grands jours. 
 
   Une coupe de champagne à la main, Roseta se tenait près de Maximilien qui se faisait un honneur de lui présenter les plus prestigieuses personnalités de la soirée. Elle se prêta de bonne grâce à ce jeu mais n’attendait qu’une chose : rencontrer le professeur Rostov.
 
   -            Vous êtes aussi belle que votre mère, la complimenta le directeur d’une des plus grandes maisons de couture de la planète.
 
   -            Merci, elle aimait beaucoup vos créations, dit-elle, ignorant si tel était le cas.
 
   La conversation dura deux minutes encore, puis elle décida de faire une pause et entraîna Maximilien à l’abri d’une alcôve éclairée par une applique qui diffusait une lumière d’un rouge tamisé.
 
   -            Tu te rends compte de toutes les personnalités qui sont là ce soir ? Mon père est vraiment un homme très important.
 
   Sacré Max, soupira-t-elle en elle-même. Il ne pouvait s’empêcher de parader. Croyait-il vraiment qu’elle puisse être en extase devant ces gens à qui elle n’avait rien à envier ?
 
   -            Et tu te rends compte de la chance qu’ils ont de me voir répondit-elle. 
 
   Maximilien lui fit un clin d’œil. Roseta le trouva si naturel dans cet océan de mensonge.
 
   Cette soirée lui en rappelait tant d’autres : faux sourires et compliments exagérés, conversations formelles et propos dénués de toute implication spirituelle.
 
   Des gens bien sous tout rapport qui savaient manier le faux-semblant avec une dextérité peu commune. Un rôle qu’elle jouait à merveille mais qui l’écœurait de plus en plus. 
 
   -            Fais-moi rencontrer le professeur, demanda-t-elle en remplissant sa coupe d’un soda qui traînait sur une table.
 
   -            Déjà ? 
 
   -            S’il te plait, dit-elle en lui caressant la joue.
 
   -            Bien sûr, suis-moi.
 
   Maximilien la convia dans une autre pièce à l’étage au-dessus.
 
   -            Le professeur est agoraphobe, c’est pour cela qu’il préfère éviter de se joindre à nous.
 
   -            Pourquoi a-t-il accepté cette invitation dans ce cas ? s’étonna Roseta.
 
   -            Comme tous les chercheurs, il est venu soutirer auprès des plus grands de ce monde quelques subventions qui l’aideront à financer ses recherches sur la question maltâme.
 
   Il frappa. Un domestique vint leur ouvrir.
 
   -            Bonsoir, nous désirons nous entretenir avec le professeur Rostov, dit Maximilien.
 
   -            Excusez-moi, je ne suis pas certain de vous reconnaître. Qui dois-je annoncer ? dit l’homme sur un ton insolent.
 
   Maximilien rougit et s’indigna :
 
   -            Je suis le maître des lieux.
 
   Il poussa vigoureusement le domestique qui tomba au sol.
 
   Pourquoi ne peux-tu pas rester charmant, se désola Roseta. 
 
   Le rêve était désormais brisé. Maximilien se montrait sous son vrai jour. Un fils de bonne famille qui méprisait quiconque n’appartenait pas à sa caste. 
 
   Roseta aida le domestique à se relever.
 
   -         Je suis désolée, dit-elle avant de se présenter. Je suis Rosera Ming, je voudrais m’entretenir avec le professeur Rostov.
 
   -         Mmm, attendez ici. Je vais voir s’il peut vous recevoir.
 
   Quelques secondes plus tard, le domestique revenait dans le vestibule.
 
   -            Si vous voulez bien me suivre.
 
   Roseta se tourna vers son cavalier.
 
   -          Tu peux m’attendre en bas. J’aimerais lui parler en tête à tête.
 
   Maximilien fit la moue mais n’avait pas particulièrement envie d’entendre des théories à propos des Maltâmes.
 
   -         Fais vite.
 
   -         Promis, dit-elle.
 
   Elle suivit le domestique et arriva dans le salon de la suite. Un homme d’une quarantaine d’années à la barbe courte et au regard rieur lui fit face.
 
   -            Bonsoir, professeur. Je suis enchantée de vous rencontrer.
 
   -            Moi de même, mademoiselle Ming. (Puis se tournant vers son domestique) Vous pouvez disposer.
 
   L’homme se retira. Rostov s’approcha du bar.
 
   -         Un verre de vin ?
 
   -         Volontiers.
 
   Il le lui servit et le lui tendit.
 
   -            Merci, professeur.
 
   -            Appelez-moi Youri. Je hais l’utilisation de titre pompeux. S’il y a une chose que nous apprend la civilisation maltâme, c’est bien la modestie. Chaque être humain est égal aux yeux de Dieu.
 
   Assise dans un fauteuil face à Rostov, Roseta sentait l’excitation monter. Ses soucis de présidente de la Corporation s’étaient effacés pour laisser place à une bonne humeur peu habituelle.
 
   -            Très catholique comme discours, dit-elle en se penchant en avant.
 
   -            Il est clair qu’en de nombreux points ces deux religions se ressemblent, répondit Rostov en sortant un cigare. Vous permettez ?
 
   Roseta sourit.
 
   -            Bien sûr, dit-elle avant d’ajouter. Si vous m’en offrez un.
 
   L’homme rit de bon cœur, et secoua la tête de contentement. Il lui tendit son cigare et s’en servit un autre dont il sectionna l’extrémité d’un coup de dents.
 
   En connaisseur, il enflamma une allumette qu’il présenta d’abord à Roseta. 
 
   -            « Les vices et la vertu », dit-elle en citant alors l’intitulé d’une des thèses du professeur. Là où les religions terriennes nous interdisent certains plaisirs, le maltamisme les recommande.
 
   Le professeur tira sur son cigare et après avoir rejeté un épais nuage de fumée répondit :
 
   -            La bible pharanique est un ouvrage révolutionnaire à plus d’un titre. Il prend le contre-pied de toutes les règles de savoir-vivre. Là où les religions de notre bonne vieille Terre sont castratrices, le maltamisme préconise une libération de la morale. Le libertinage est non seulement toléré mais, qui plus est, recommandé. Le jeu, l’alcool, l’inhalation de quelque drogue que ce soit ne sont pas prohibés.
 
   Il leva son cigare d’un geste évocateur.
 
   -            Oui, c’est fascinant. Comment une telle religion a-t-elle pu être créée ?
 
   Rostov se laissa aller une nouvelle fois à sourire.
 
   -            Créée ? dit-il en plissant le front.
 
   Roseta se racla la gorge. 
 
   -            Je veux dire, s’il est clair que le catholicisme, l’islamisme, l’hindouisme, le confucianisme, et les autres religions n’ont pour seul but que de faire perdurer la société humaine, et d’ériger des lois qui protègent chacun de ceux qui la composent...
 
   -            Perdurer la société humaine, dites-vous ? l’interrompit Rostov.
 
   A quoi jouait-il ? s’étonna Roseta. Se devait-elle d’expliquer à l’un des plus grands théologiens de l’univers le rôle éminemment politique des religions ? 
 
   -            Dès que les hommes se sont regroupés, la religion a été inventée afin de régler la vie des individus, dit-elle néanmoins. Il fallait canaliser les penchants bestiaux, mais naturels, de notre espèce. Plus les lois sont strictes et castratrices, plus l’homme perd de son indépendance et de sa capacité d’agir isolément des autres, et même si sa frustration grandit, la peur d’être différent calme les ardeurs des plus belliqueux d’entre eux.
 
   -            Et pour ceux qui ne suivent pas les règles ? dit Rostov d’un ton faussement candide.
 
   -            Une minorité qui est alors éliminée par la majorité des citoyens, trop contents de laisser leurs penchants naturels reprendre le dessus.
 
   Roseta repensa à ces images d’hommes torturés sur la place publique ou encore à ces femmes lapidées ou brûlées vives sur des bûchers pour adultère devant un parterre d’« honnêtes citoyens » sans reproche !
 
   Rostov vint se placer tout prêt d’elle.
 
   -            Vous êtes une jeune femme très cultivée, mademoiselle Ming, mais, je suis désolé de vous l’annoncer, ô combien rétrograde.
 
   Roseta sentit ses joues s’empourprer.
 
   -            Ce n’est pas ainsi qu’on parle à une dame.
 
   -            Et ce n’est pas ainsi qu’on parle au professeur Rostov, la reprit-il sèchement.
 
   Roseta eut soudain peur.
 
   -            Et comment devrait-on vous parler ? Pharanis ne dit-il pas que l’agression est la pire des vilenies.
 
   Rostov pris un air déçu.
 
   -            Certes, mais réfléchissez, mademoiselle Ming. Vais-je devoir vous expliquer pourquoi je me permets de vous parler ainsi ?
 
   La peur disparut. C’était tout autre chose désormais.
 
   Rostov voulait l’emmener quelque part dans le domaine de la compréhension. Il ne jouait pas avec elle, il tenait à lui faire appréhender une autre façon de voir les choses.
 
   Elle se resservit un verre de vin et alla s’assoir sur le canapé. 
 
   -            Vous attendez de moi que je sois aussi compétente que vous sur la question maltâme. N’est-ce pas un peu étonnant de votre part ?
 
   Rostov se détendit.
 
   -            Si vous vous intéressez à mon cas, sachez que cela est réciproque. Et à ma surprise j’ai découvert que vous n’hésitiez pas à vous promener sur le réseau à la recherche d’informations sur la question.
 
   -            Comment savez-vous cela ? s’indigna-t-elle.
 
   -            J’ai mes relations, mademoiselle Ming. On n’atteint pas un poste d’une telle importance sans être un petit peu retord. J’en suis profondément désolé.
 
   Comme elle le comprenait. C’était toute sa vie à elle, constituée de mensonges, de menaces et de chantages à demi-voilés. 
 
   -            Excusez-moi de vous avoir sous-estimé, dit-elle en réalisant le besoin de reconnaissance qu’avait cet homme.
 
   -            Et pardonnez-moi de vous avoir taquinée, mais si vous saviez à quel point les discours creux et stupides des gens de votre espèce me pèsent, vous comprendriez que je ne voulais pas manquer l’occasion d’avoir enfin un véritable dialogue sur la question. Comme je vous l’ai dit je n’ai rien à professer.
 
   Rassurée, elle se réjouit de l’impertinence de l’homme. Enfin quelqu’un qui osait la traiter d’égal à égal.
 
   -            Plus de vilenies ? dit-elle.
 
   -            Au contraire, mademoiselle Ming, Laissez-moi vous faire part de mes dernières réflexions sur les Maltâmes, dit-il en s’asseyant à ses côtés. Je crois que la première règle de cette religion est qu’il n’y en a aucune. Tout est permis, même le crime. Aucun jugement de valeur n’est admis. La liberté la plus totale est de rigueur. Chaque être humain est libre de ses choix et de ses actes, même s’ils contreviennent à la vie d’autrui. Voilà ce que nous enseigne la bible.
 
   -            …pharanique, rajouta Roseta in petto, en trouvant cet oubli révélateur.
 
   Cette théorie allait à l’encontre de tous les modes de penser en vigueur dans les sociétés humaines. C’était une révolution, un schisme terrible dans la sociologie de base. Aucune société ne pouvait survivre avec de tels préceptes. 
 
   -            Intéressant, mais totalement fantasmagorique. Pharanis est l’apôtre de la non-violence, du respect d’autrui. Il suffit de lire le livre XXI de son voyage en Irélie pour s’en convaincre. Vous me décevez, professeur.
 
   -            Youri, la reprit-il et de continuer : Je ne m’attendais pas à ce que vous me croyiez sans preuve et je suis ravi de vérifier que vous connaissez votre sujet. (Il se plaça devant la baie vitrée et regarda Roseta qui s’y reflétait.) A aucun moment il n’est fait mention de cette règle que je vous ai énoncée, mais si vous faites très attention à ces paroles vous remarquerez quelque chose de particulièrement intéressant.
 
   Il fit une pause et se retourna vers son invitée.
 
   Roseta essaya vainement de trouver une réponse pertinente, mais rien ne parvint à son cerveau en ébullition.
 
   -            Je vous écoute, répondit-elle simplement en croisant les jambes.
 
   -            Si Pharanis exhorte son peuple à ne pas avoir recours à la violence, à pardonner les mauvais traitements, à subir plutôt qu’à se rebeller, à aucun moment, et je vous assure que j’ai vérifié cent fois mon sujet, il ne critique la violence des autres. Il ne juge absolument pas les comportements agressifs de ses contemporains. Il propose, les autres disposent.
 
   Roseta se mit à rire, fascinée. Se pouvait-il que cela fût vrai ? Pharanis un apôtre du laisser-faire ? Ecoutez-moi, mais faites ce que votre conscience vous dictera. 
 
   C’était la thèse la plus fantastique qui soit. Elle faillit demander au professeur s’il était sûr d’avoir vérifié chacune des plus de mille pages de la bible, mais se retint de le faire de peur de le vexer.
 
   Rostov était très certainement un étrange personnage, mais absolument pas un affabulateur.
 
   -            Cela implique tant de choses, dit-elle alors pensive. Comment une telle société a-t-elle pu durer si longtemps ? Tout était permis même le pire ? C’est difficilement croyable.
 
   -            Pourtant, c’est la vérité, conclut Rostov.
 
   Roseta retrouva ses instincts naturels et la méfiance fonctionnelle reprit le dessus.
 
   -            Pourquoi me faire la primeur de cette révélation ?
 
   Rostov tira une nouvelle fois sur son cigare.
 
   -            Parce qu’il fallait que je vous convainque de financer ma prochaine expédition.
 
   Voilà ce qui s’appelle ne pas perdre le nord, pensa Roseta, amusée par son impudence.
 
   -            Qui se monte à …?
 
   -            Quinze millions de coupons, dit-il en rejetant par les narines un épais voile de fumée. A un ou deux millions près.
 
   Toujours assise sur le canapé, Roseta n’aurait pas manqué de rire, si elle n’avait su le professeur sérieux.
 
   Quinze millions de coupons. De quoi faire vivre une famille de province pendant plus de cent générations.
 
   -            Je ne paierai jamais pareille somme. Même pas la moitié.
 
   -            Cessez de me sous-estimer. Faites un effort, je vous en prie, répliqua Rostov, campé debout devant elle.
 
   L’homme avait du caractère. Une présence, une prestance. Non, il n’était pas stupide. Il était du genre à ne proposer que lorsqu’il était sûr d’obtenir une réponse positive.
 
   La question était donc : pourquoi pense-t-il que je vais accepter ? se demanda Roseta.
 
   -            Vous avez, je pense, autre chose à m’offrir pour ce montant, dit-elle au terme de sa réflexion.
 
   -            Bien, mademoiselle Ming. Je vois que vous savez vous servir de votre cerveau quand vous le voulez. Quinze millions est le prix de votre voyage avec moi pour les deux années qui viennent.
 
   Elle faillit éclater de rire. C’était absurde. Roseta était la seule personne en mesure de diriger le consortium familial depuis que son père avait été mis au banc de la société. Elle ne pouvait tout quitter sans risquer de voir l’empire que ses ancêtres avaient su créer, s’effondrer par un comportement d’insouciance juvénile.
 
   -            Vous êtes croyante ? demanda Rostov qui ne montrait aucun signe de nervosité.
 
   -            J’essaye de croire en moi et c’est déjà beaucoup.
 
   -            Vous devriez porter plus d’attention aux mots du prophète. Offrez-vous à ses paroles, vous vous sentirez bien mieux. Si vous voulez à présent m’excuser, j’ai un rendez-vous avec un autre invité. Etudiez bien ma proposition et dites-moi « oui » demain. 
 
   Il lui tendit une main qu’elle serra mollement.
 
   -            Vous êtes un homme étrange, Youri.
 
   L’homme sourit et lui indiqua le couloir de la main.
 
   Roseta sortit de la pièce et quitta la suite. Elle s’était attendue à tout, sauf à cette proposition extravagante. Tout était trop calculé pour qu’il n’y ait pas anguille sous roche. La question était de trouver à quelle sauce on voulait la manger.
 
   -            Ça c’est bien passé ? l’interpella Maximilien qui l’attendait dans le couloir.
 
   -            Je suis désolée, mais je ne me sens pas très bien.
 
   -            Ce type est dingue, n’est-ce pas ?
 
   -            Disons qu’il est étrange.
 
   Ils traversèrent quantité de couloirs et d’étages avant de parvenir à la porte de sa suite. 
 
   -            Je suis très fatiguée, Max. Désolée de te gâcher la soirée.
 
   -            Un dernier verre.
 
   -            Non, s’il te plait.
 
   Maximilien fit contre mauvaise fortune, bon cœur. Il l’embrassa et retourna à la soirée.
 
   Roseta entra dans sa suite et alla directement dans sa chambre. Elle se déshabilla et se jeta sur son lit.
 
   Etait-ce dû à l’absorption d’alcool ou au cigare qu’elle avait fumé, elle sentit sa tête tourner.
 
   Elle alla chercher dans l’armoire à pharmacie un analgésique qu’elle avala d’un trait, puis retourna sur son lit. Elle fut tentée de repenser à sa discussion avec le professeur Rostov, mais le somnifère fut plus rapide.
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   Alliance
 
    
 
    
 
    
 
   « Somptueuse », se dit Wilson en découvrant la bibliothèque. 
 
   La pièce principale était un long rectangle de plus de cinquante mètres de long sur vingt de large. Le plafond se perdait à plus de dix mètres de hauteur. Les colonnes d’étagères étaient alignées dans un souci d’harmonie avec les différents bureaux qui emplissaient l’espace.
 
   Une fois de plus des pensées mitigées s’insinuèrent jusqu'à sa conscience. Etait-ce bien raisonnable ?
 
   -            Vous trouverez ici tous les ouvrages possibles et imaginables. Au-delà des livres rangés sur les étagères, vous pourrez user de nos ordinateurs pour avoir accès à tout le reste, lui expliqua Haraflika.
 
   Assis à chaque bureau se trouvait un moudjahid qui étudiait en silence des textes sacrés. 
 
   A peu de choses près, ces hommes auraient pu passer pour des moines copistes, pensa Wilson amusé par sa propre impertinence.
 
   -            Si vous avez le moindre problème, n’hésitez pas à demander de l’aide.
 
   Wilson acquiesça de la tête.
 
   -            Je saurai m’en souvenir, dit-il.
 
   Haraflika s’en retourna à ses hautes fonctions.
 
   Le matin même, les deux hommes s’étaient retrouvés dans une chambre pour un déjeuner typiquement oriental afin de mettre au point un semblant de stratégie pour parvenir à leurs fins, et désacraliser la religion maltâme.
 
   Wilson avança dans la travée centrale et posa négligemment les yeux sur les étagères qui l’entouraient. Les ouvrages étaient en langue arabe, une langue dont il n’aimait guère les sonorités, mais dont il appréciait la forme écrite.
 
   Il traversa toute l’allée et alla s’asseoir à un bureau près d’une fenêtre qui donnait sur une cour intérieure, surmontée d’un dôme transparent qui laissait apparaître Golan, la planète rouge sang.
 
   Wilson alluma sa console et se brancha sur le site officiel de la Fédération.
 
   A l’inverse de certains de ses frères, il préférait multiplier ses sources d’informations, plutôt que d’avoir une confiance aveugle dans le site de son Eglise.
 
   Comme tout organisme de pouvoir, son ordre ne pouvait s’empêcher de modifier, d’ignorer, de sous-estimer les dépêches parvenant tout azimut, dans l’intention de ne pas troubler leurs fidèles. Mais Wilson n’avait jamais eu peur de la confrontation des pensées. Il faisait toujours la part entre la réalité et la désinformation.
 
   Il navigua plus de trois heures durant sur son écran puis, n’ayant rien trouvé de particulièrement intéressant, il ouvrit un fichier personnel et commença à taper des idées pour son futur rapport.
 
   Au bout d’une heure, il s’arrêta et imprima le fruit de son travail. Il se lissa la barbe et fut étonné de la facilité avec laquelle il avait trouvé matière à nourrir son rapport. Les Maltâmes et les Musulmans, une seule et même religion ! 
 
   Avec les concepts qu’il avançait, cela pouvait s’envisager. Finalement tout n’était que question d’interprétation.
 
   Il reporta son regard satisfait vers Golan et revint à sa préoccupation première. 
 
   Pourquoi suis-je ici ?
 
   La question l’avait taraudé toute la nuit sans qu’il ne puisse trouver de réponse satisfaisante.
 
   Cette alliance entre musulmans et catholiques semblait crédible, mais tellement dérisoire. Dieu n’avait que faire de basses manœuvres. L’humanité comprendrait bien vite que les Maltâmes était une voie sans issue pour la vie éternelle.
 
   Et si son départ pour la Mosquée n’était pas pour cette raison, dans ce cas pourquoi l’avait-on évincé de ses fonctions à l’Abbaye ?
 
   -            Frère Wilson ? l’interrompit dans ses pensées une voix de femme.
 
   Il baissa les yeux vers elle.
 
   -            Je me présente : Nadia. Je pense qu’Haraflika vous a parlé de moi, dit-elle avec un sourire angélique.
 
   « Vous saurez l’apprécier, j’en suis certain », se souvint alors Wilson. 
 
   Haraflika lui avait fait savoir qu’il lui enverrait une assistante qui l’aiderait dans ses tâches du quotidien.
 
   -            Si nous pouvions aller ailleurs, je ne voudrais pas déranger ces hommes, chuchota Wilson alors que sa voix brisait le silence studieux de la bibliothèque.
 
   -            Et ces femmes, ajouta Nadia.
 
   Wilson n’avait rien contre la féminisation des Eglises, mais pas à des postes d’importance. Apparemment, les musulmans pensaient autrement.
 
   Il se leva et suivit son assistante dans un endroit plus propice à la discussion. Habitué au luxe de ces lieux, il ne s’étonna guère d’entrer dans une serre artificielle qui reproduisait une oasis saharienne.
 
   Ils s’assirent sur le sable près d’une source d’eau affleurant entre des palmiers et des buissons épineux.
 
   -            De quelle région venez-vous ? lui demanda-t-elle.
 
   -            De Bentley en Ecosse, dit-il avant d’ajouter : sur Faellic.
 
   Il était sur ses gardes, mais savait que mentir ne servirait à rien.
 
   -            Votre planète ne vous manque pas ?
 
   -            Non, dit-il d’un ton affirmé.
 
   Il ne devait manifester aucune faiblesse devant cette femme. Dieu savait ce qu’elle voulait lui soutirer comme information.
 
   -            Je comprends que vous vous méfiiez de moi. La paranoïa est de mise dans nos Eglises. Mais je ne suis pas certaine que nous suivions en cela les messages de nos prophètes respectifs, lança-t-elle d’une voix aux accents de sincérité.
 
   Quel étonnant franc-parler ! Etait-elle inconsciente ou se moquait-elle de sa position ?
 
   -            Nous ne sommes que des êtres humains, avec leurs qualités et leurs défauts, répondit-il en espérant qu’elle ne s’entête pas.
 
   -            Pas nous, frère Wilson. Nous sommes bien plus que cela. Nous sommes les détenteurs de la bonne parole, et il est fort dommageable que nous ne puissions parvenir à la prononcer qu’en usant des mêmes armes que ceux que nous combattons.
 
   Ces pensées trouvèrent une résonance particulière dans l’esprit de Wilson. Lui-même s’était souvent demandé si l’on pouvait tout se permettre dans l’intérêt de l’Eglise. Il se souvint l’avoir plusieurs fois mentionné dans ses rapports. Il savait qu’il était apprécié pour son indépendance d’esprit et ne se privait pas de l’utiliser.
 
   Se pouvait-il que cette femme et lui-même soient faits du même roc ?
 
   -            Et qu’en pensent vos supérieurs ? dit-il attentif.
 
   -            Ils sont en tout point d’accord avec moi. Mais tant que je ne leur aurai pas fourni de meilleur moyen d’assurer nos positions, les tractations et les intrigues de palais continueront à être de rigueur au sein de nos différents organismes religieux.
 
   C’était donc ça. Une tête brûlée associée à un électron libre. Quelle équipe ! ironisa-t-il en lui-même.
 
   -            Et ce n’est pas près de finir. J’imagine que vous savez sur quoi je travaille ? 
 
   -            Une hérésie, dit Nadia. Mais j’ai juré d’être un serviteur fidèle à mon Eglise, et, quoi qu’il m’en coûte, je ferai tout pour vous aider.
 
   Wilson secoua la tête, compréhensif.
 
   -            Rassurez-vous, je ne vous demanderai rien d’autre que de me parler de votre conception de la parole divine.
 
   Il la remercia d’un sourire et il commença à lui exposer ses idées.
 
   A plusieurs reprises Nadia secoua la tête comme désarçonnée par ce qu’elle entendait, mais se retint de manifester son désaccord. 
 
   Wilson apprécia qu’elle ne l’interrompe pas et prit plaisir à la choquer.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   La journée touchait à sa fin. Après avoir déjeuné en compagnie d’Haraflika, Wilson réintégra sa chambre pour se purifier l’esprit. Il reprit sa bible, en lut de longs passages.
 
   Jamais les voies du Seigneur ne lui avaient paru aussi impénétrables.
 
   Que faisait-il ici ? N’avait-il donc pas un meilleur rôle à jouer pour le bien de son Eglise ?
 
   Il se fit couler un bain, et eut soudain une révélation. Il repensa à la conversation que lui avait projetée l’imam, et se remémora les paroles du cardinal Alberic, porte-parole du pape : « Il pourrait compromettre nos schémas, vous ne pouvez le laisser en place ». 
 
   Quel impétueux imbécile, se dit-il abattu. Il venait enfin de réaliser ce qu’avait voulu lui faire comprendre Haraflika. 
 
   Il pénétra dans la baignoire circulaire, et se flagella mentalement. 
 
   Comment n’ai-je pu le voir plus tôt ? Suis-je donc si imbu de moi-même pour m’être cru dans une position de force ?
 
   Il avait toujours pris sa mutation sur Alliance comme une promotion au sein de la hiérarchie catholique. Ses pairs l’avaient flatté, félicité de cette affectation au Saint des Saints des renseignements spéciaux de l’Eglise.
 
   Wilson comprenait désormais qu’il avait été leurré. Si sa position était certes importante, il n’avait jusqu’alors pas eu un grand rôle à jouer sur l’échiquier du pouvoir universel. 
 
   Les paroles d’Alberic ne préconisaient pas son envoi chez les musulmans, mais sa mise à l’écart du Saint Siège à Rome !
 
   L’enregistrement holographique datait de plus de cinq ans. Cela faisait des années que son bannissement avait eu lieu sans qu’il n’ait eu le moindre doute.
 
   Il se mit à trembler sous le poids de la honte et du désespoir. Il pria vainement pour retrouver son calme intérieur. Mais tout n’était que chaos.
 
   Il osa croire que cet enregistrement était un faux, mais à présent libéré de son aveuglement, son esprit lui rappelait des dizaines de détails qui auraient dû éveiller ses soupçons bien plus tôt. 
 
   J’étais trop sûr de moi. Je me sentais indispensable. Péché de vanité, orgueil méprisable ! s’invectiva-t-il.
 
   Des larmes d’une colère sourde se mirent à couler sur son visage. Il perdait ses repères. Il avait l’impression que son esprit était aspiré dans un gouffre sans fond.
 
   Cinq années de mensonges et de méprises.
 
   Il eut un rire sans joie et s’enfonça jusqu’au menton dans l’eau bouillante de son bain. 
 
   Une question réussit à faire surface dans sa conscience désagrégée. Pourquoi lui avoir caché sa disgrâce ? Pourquoi ne pas lui avoir dit simplement que sa présence au Vatican n’était plus souhaitée ? Souci de ne pas blesser son amour-propre ou y avait-il une autre raison éminemment moins charitable derrière tout cela ?
 
   Wilson récita plusieurs prières et parvint à se calmer. Le froid calculateur s’empara de son être. Il oublia ses peurs et ses désillusions pour seulement se concentrer sur ce qu’il devait faire.
 
   Il sortit de son bain, s’essuya méthodiquement et se rhabilla. Il jeta un coup d’œil à la pendule murale de sa chambre et fut étonné de l’heure qu’il y lut. Trois heures du matin.
 
   Il hésita une seconde mais décida toutefois de déranger l’imam. Il ne trouverait pas le sommeil sans avoir eu quelque début d’explication.
 
   Il sortit son mémo et contacta l’homme.
 
   -            Bonsoir, je suis désolé de vous appeler à pareille heure, mais il est impératif que nous ayons une discussion, dit-il dès que le visage d’Haraflika s’afficha.
 
   -            Très bien, rejoignez-moi à la salle des Vents. Je vais vous envoyer un guide, répondit l’imam.
 
   Wilson s’assit sur son lit, et tenta de trouver les motivations qui avaient poussé le Vatican à se priver de ses services. 
 
   Quelles ont été mes erreurs ? Qu’ai-je fait pour provoquer leur courroux ? 
 
   On frappa à sa porte. Il alla ouvrir.
 
   -            Vous ne dormez donc jamais, vous, les catholiques ? dit Nadia d’un ton léger.
 
   -            Si, quand le moment s’y prête.
 
   Un sentiment de culpabilité effleura sa conscience à l’idée qu’il l’avait réveillée en plein sommeil. Mais il négligea cette pensée ridicule.
 
   -            Pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il alors en proie à une intuition.
 
   -            Je viens vous escorter.
 
   -            Non, je me demandais ce que vous faisiez sur Alliance ? 
 
   -            Mon devoir envers l’Eglise. C’est elle qui m’a faite, je lui dois la vie et bien plus encore.
 
   -            Je vois, dit-il déçu par cette réponse de diplomate.
 
   Ils traversèrent plusieurs couloirs, empruntèrent deux ascenseurs et se retrouvèrent devant la porte de la salle des Vents.
 
   -            C’est ici que nos chemins se séparent. A plus tard, frère Wilson.
 
   Il hocha la tête et ouvrit le battant gauche de la double porte. Un vent sec et chaud lui fouetta le visage.
 
   La pièce était à ciel ouvert et permettait d’avoir une vue panoramique sur la carte céleste. Aucune lumière, hormis celle spectrale de Golan, ne l’éclairait.
 
   -            Venez par ici, je vous attendais, dit Haraflika.
 
   L’homme était assis dans un fauteuil à bascule. Wilson prit place en face de lui.
 
   -            Cessez de vous jouer de moi, lâcha-t-il abruptement.
 
   Sa décision était prise. Il irait droit au but. Et n’avait que faire des formules de politesse.
 
   L’imam se mit à rire.
 
   -            Tout le monde se joue de tout le monde. Voyons, vous n’êtes pas si naïf.
 
   Wilson le foudroya du regard. La colère se lova en lui comme un serpent autour de sa proie.
 
   -            Si, je l’ai été. Mais plus maintenant. Donnez-moi les réponses.
 
   -            Posez alors les bonnes questions.
 
   Haraflika semblait prendre un malin plaisir à la situation. Il appréciait les jeux de l’esprit. C’était ainsi qu’il se sentait proche du divin. Différence entre l’homme et la bête.
 
   La gorge nouée, Wilson ne releva pas l’offense.
 
   -            Qu’attendez-vous vraiment de moi ?
 
   La lumière rougeâtre donnait au visage d’Haraflika une teinte inquiétante. 
 
   Le Diable ! pensa Wilson sardonique.
 
   -            Exactement ce que je vous avais demandé. Une solution pour sauver notre religion de l’extinction.
 
   L’homme était-il sincère ? Wilson lui accorda le bénéfice du doute.
 
   -            Et que pensez-vous de mes premières notes ?
 
   -            Elles sont fort intéressantes. Vous êtes un personnage extrêmement doué. 
 
   Flatteries qui sonnaient résolument creux à ses oreilles. Il ne travaillait que pour le Seigneur et n’avait que faire des félicitations de ses semblables.
 
   -            Comptez-vous les mettre en application ?
 
   Le sourire plutôt moqueur de l’imam se transforma en un sourire admiratif.
 
   -            Non, lâcha-t-il après un long silence.
 
   Voilà ! cria en lui-même Wilson. Tout n’était que mensonge. Il ne comprenait plus rien. Dans quel jeu pervers était-il tombé ? A quoi rimait cette mascarade ?
 
   -            Pourquoi ?
 
   -            Je ne suis pas autorisé à vous le dire. Je suis sincèrement désolé, répondit Haraflika en croisant ses mains sur ses cuisses.
 
   -            Vous aviez dit que vous me répondriez ? 
 
   -            Je vous ai invité à me poser les bonnes questions.
 
   L’imam était peiné que tout finisse ainsi. Wilson avait été un excellent outil. Dommage qu’il dût mourir. 
 
   -            Pourquoi Petersen m’a-t-il envoyé vers vous ? Pourquoi Alberic m’a-t-il expédié sur Alliance ? Pourquoi ! hurla Wilson en se levant d’un bond, les poings serrés de douleur.
 
   -            Notre conversation est terminée. Elle n’aurait jamais dû avoir lieu. Je vais vous renvoyer auprès des vôtres. Je n’ai plus besoin de vous.
 
   Le chemin de la honte ! Y aurait-il une fin à sa déchéance ?
 
   Wilson était abattu. Jamais il ne s’était senti aussi perdu qu’en cet instant. L’image d’un corps pendu au bout d’une corde s’insinua dans son esprit. Le suicide comme seule échappatoire ?
 
   Il eut un petit rire amer.
 
   -            Et vous pensez que votre Allah a besoin de vous ? dit-il méprisant.
 
   Haraflika ne devait pas répondre à cette provocation puérile. Mais Wilson méritait une récompense pour le travail fourni. Oui. On ne pouvait s’en séparer sans lui donner au moins une chance de comprendre. Il avait juré fidélité à la Cause, et juré de ne jamais la trahir sous peine de mort immédiate, mais cet homme méritait qu’il prît ce risque.
 
   -            Non, répondit-il en sentant un frisson lui parcourir le bas du dos.
 
   Je suis encore en vie ! souffla l’imam intérieurement. Peut-être n’avait-il pas été assez clair. Mais peut-être que Wilson comprendrait tout de même avant de mourir.
 
   -            Le cynisme. J’aurais dû m’en douter, adieu.
 
   Vous ne pensez pas si bien dire, pensa Haraflika.
 
   -            Une navette viendra vous chercher demain matin. Croyez bien que j’ai été ravi de votre visite.
 
   Wilson retourna dans sa chambre, se débarrassa de ses vêtements et s’engouffra dans son lit. Epuisé, il s’endormit aussitôt.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Son mémo le réveilla quelques heures plus tard. Il ouvrit les yeux et alluma la lumière.
 
   Si seulement tout cela n’avait été qu’un cauchemar. Résigné à son sort, il était vidé de toute colère. Seule une profonde amertume emplissait ses pensées.
 
   -            Bonjour, frère Wilson, dit le cardinal Petersen.
 
   -            Bonjour, votre Eminence, répondit-il.
 
   Un reste de colère se ranima alors.
 
   -            Haraflika nous a fait savoir que vous aviez pleinement réalisé la fonction pour laquelle nous vous avions envoyé auprès de lui. Nous savions que nous pouvions compter sur vous.
 
   Félicitations hypocrites. Vous m’avez trahi.
 
   -            Merci, dit-il cependant avant d’ajouter. Pourquoi avoir voulu aider ces Infidèles ?
 
   Petersen ne se départit pas de son sourire.
 
   -            Nous sommes alliés, ne l’oubliez pas. Nous aurons tout le temps de poursuivre cette conversation quand vous serez de retour parmi nous. Je vous attends.
 
   -            Amen, dit Wilson avant de raccrocher.
 
   Pourquoi Petersen m’a-t-il appelé ? Craint-il que je décide de rester à la Mosquée ? Que je change de camp ?
 
   Il enfila ses sous-vêtements et sa robe de bure. Il aimait sa tenue.
 
   Même si aux yeux de Dieu peu importaient les symboles, Wilson aimait revêtir son uniforme de messager divin. Il était fier d’afficher sa croyance aux yeux de tous. Qu’importait sa disgrâce, il servirait toujours le Seigneur.
 
   Nadia vint le chercher peu après. Ils prirent un petit déjeuner dans un des réfectoires du bâtiment. Pas un seul mot échangé. L’un comme l’autre savaient que quelque chose s’était mal passé. 
 
   La navette arriva en fin de matinée. Wilson entra dans l’appareil et eut la sinistre impression qu’on le convoyait à son propre enterrement.
 
   -            Frère Wilson, je suis ravi de vous revoir, dit frère Jules.
 
   Il sortit du sas de pressurisation et accepta l’accolade de son collègue et ami.
 
   -            Moi de même, frère Jules.
 
   Cela lui fit plaisir de retrouver la chaleur de son entourage. Il se laissa aller à un petit rire. Peut-être avait-il imaginé, sans raison, tout un complot. Seule sa séparation avec la maison de Dieu lui avait donné des idées si incongrues. 
 
   Se pouvait-il que le diable emplisse la Mosquée ?
 
   -            Nous ne pensions pas vous revoir si...
 
   Frère Jules eut soudain un hoquet de surprise. Wilson vit un flot de sang s’écouler de la gorge du jeune frère. Il détourna le regard et aperçut une femme dans l’encadrement de la porte.
 
   -            Nadia ! 
 
   La femme se rapprocha. Elle tenait dans sa main une seconde lame.
 
   -            Il m’en coûte de devoir vous éliminer, dit-elle en armant son bras.
 
   Wilson était dans un état second. Au lieu d’avoir peur, il sentit monter en lui une implacable détermination. 
 
   Nadia lança sa lame, et alors qu’elle aurait dû perforer la trachée de Wilson, elle lui effleura seulement le cuir chevelu.
 
   D’un mouvement d’une célérité stupéfiante, il s’était jeté au sol. 
 
   Comment ai-je fait cela ? s’étonna Wilson, abasourdi. 
 
   Jamais il ne s’était entraîné à quelque combat que ce fût. 
 
   Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage. Nadia lui sauta dessus et l’agrippa par sa robe. Un corps à corps acharné s’engagea.
 
   Les mains de la musulmane tentèrent de lui enserrer le cou tandis qu’avec ses jambes elle s’efforçait de lui briser les côtes.
 
   Wilson laissa ses réactions instinctives contrôler ses mouvements, s’étonnant de l’agilité avec laquelle il esquivait les coups les plus durs.
 
   Il faut gagner du temps, pensa-t-il, espérant qu’une caméra de surveillance indiquerait au pilote de la navette l’échauffourée qui avait lieu en son sein. 
 
   De la défense, il passa à l’attaque. Wilson donnait autant qu’il recevait et bientôt il parvint à retourner Nadia sur le ventre et à lui bloquer les deux bras dans le dos.
 
   Elle gesticulait, mais rien n’y faisait, Wilson ne la lâchait pas.
 
   Nadia continua à lutter un moment, puis cessa brusquement tout mouvement.
 
   Wilson voulut la relâcher, mais ses mains refusèrent d’obéir à son esprit. 
 
   Que m’arrive-t-il ? Suis-je donc possédé ? pensa-t-il effrayé par ce que son corps faisait.
 
   -            Lâchez-moi, je ne vous ferai pas de mal.
 
   -            Non, pas tant que vous ne m’aurez pas tout expliqué.
 
   -            Je préfère mourir que trahir ma parole.
 
   Wilson préférait, quant à lui, cela plutôt que le mutisme. Il croyait à la supériorité du pouvoir des mots sur la force physique.
 
   -            Mais vous m’avez trahi. Vous m’aviez dit que vous feriez ce que je vous dirais. Avez-vous donc la mémoire courte ?
 
   D’un brusque mouvement Nadia tenta une dernière fois de se libérer. Mais la prise de Wilson fut plus forte.
 
   -            N’avez-vous aucun honneur ? N’est-ce pas vous qui regrettiez les méthodes pas toujours conformes avec nos religions ? Le Coran permet-il de tuer les innocents ?
 
   Un silence s’installa. Mais que faisait donc ce satané pilote ?
 
   -            Tuez-moi, si vous le souhaitez, je n’ai rien à vous dire. 
 
   -            Ne demandez pas à un homme pieux de se rabaisser à l’état d’animal. Vous me connaissez fort mal.
 
   -            Vous ne vous en sortirez pas, frère Wilson. Vous êtes condamné. Les miens comme les vôtres se sont rendus compte que vous étiez un problème. On ne peut vous laisser vivre. Vous n’êtes pas...
 
   -            Frère Wilson, lâchez cette femme ! ordonna une voix.
 
   Il leva les yeux et aperçut le pilote qui braquait une arme sur lui.
 
   -            Quoi ? dit-il, ne comprenant que trop bien.
 
   -            Laissez-la !
 
   Plus par réflexe que par souci de s’assurer qu’il avait bien tout compris, il répondit :
 
   -            Mais cette femme veut me tuer.
 
   L’homme sourit.
 
   -            Je sais, dit-il avant de tirer.
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   Reinivik
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   -            Montez la garde devant les bâtiments et cernez-moi ce trou à rats ! ordonna le général Clint.
 
   Un jeune sergent arriva à sa hauteur.
 
   -            Général, un message du central, 
 
   Clint prit la feuille, la lut puis la froissa rageusement du poing.
 
   -            Les abrutis ! (Il se retourna vers ses hommes.) Allez, c’est fini.
 
   Une importante déflagration emporta l’un des immeubles construits de l’autre côté de la place. Des blocs de l’édifice s’écroulèrent sur les troupes du général faisant de nombreux blessés. 
 
   -            C’est pas vrai ! Envoyez trois unités d’infirmerie, rugit-il aux hommes qui se trouvaient à ses côtés.
 
   Une simple routine, lui avait-on dit. Un bourbier, oui !
 
   Cela faisait trois semaines qu’il traquait les rebelles dans ces terres gelées. L’hiver y était rude et la neige avait considérablement gêné leurs manœuvres.
 
   L’opération consistait à assainir la région des « Combattants pour la Liberté », un groupuscule d’indépendantistes qui s’était fait connaître par de nombreux attentats en plein cœur de la capitale de l’empire Gestoi. 
 
   Colonie fondée plus de quatre cents ans auparavant, Reinivik faisait partie des planètes limites, et vivait en parfaite ignorance des lois qui régissaient la Fédération.
 
   De type soviétique à sa création, le régime au pouvoir était vite devenu impérialiste et avait privé sa population des droits les plus élémentaires de liberté. La torture y était monnaie courante, la liberté de la presse inexistante, et la répression des opposants systématique.
 
   Clint détestait ces missions. Autant, il prenait à cœur de défendre la Fédération, autant il répugnait à risquer la vie de ses troupes pour maintenir au pouvoir des ordures qui méritaient la potence.
 
   Mais les ordres étaient les ordres.
 
   -            Mon général, les unités de soutien ne seront pas là avant plus de six heures. Une tempête sur Brenasse interdit toute possibilité de décollage de nos V.A., indiqua le lieutenant Grimaldi.
 
   Clint sortit un gros cigare d’une des poches de sa parka et l’alluma avec une fausse nonchalance.
 
   -            Très bien, rassemblez tous les hommes, nous partons.
 
   Grimaldi lui jeta un regard stupéfait. 
 
   -            Mais nous les tenons presque.
 
   -            C’est un ordre, lieutenant.
 
   Ce n’était pas parce qu’ils avaient noué des liens d’amitié en dehors des phases de combat, qu’il pouvait laisser passer tout manquement aux règles de l’armée. Le chef a toujours raison. En l’occurrence, le chef était le général Fousteau, commandant de toutes les unités spéciales.
 
   -            Bien mon général, dit Grimaldi qui repartit auprès des troupes.
 
   Clint avança à grandes foulées dans cette neige souillée de boue et de sang, et repensa au message qu’on venait de lui délivrer : quitter la planète immédiatement.
 
   Qu’est-ce que cela voulait dire ? Une centaine de ses hommes avaient péri, sans compter ceux de cette journée. 
 
   Tout ça pour rien ?
 
   Il cracha par terre et émit un profond soupir. Dans des moments comme celui-ci, il n’avait qu’une envie : donner sa démission.
 
   Il avait toujours refusé toute nouvelle promotion qui, si elle lui avait donné un pouvoir décisionnaire, l’aurait retiré de la base et des conflits.
 
   Clint était un homme d’action qui dépérirait s’il devait passer son temps à manigancer au sein du conseil de sécurité limitrophe, qui s’occupait de toutes les affaires entre la Fédération et les quinze planètes limites.
 
   Il soupira et pénétra dans son véhicule. Il se mit aussitôt en liaison avec sa hiérarchie.
 
   -            Vous avez fait du bon travail, dit le général Fousteau. Votre mission est un réel succès.
 
   -            Désolé de vous reprendre, mais toutes les informations que nous avaient fournies les représentants de l’empire gestois étaient erronées. La rébellion est beaucoup plus importante et organisée que leur rapport ne le mentionnait. Leur arme plus moderne et plus destructrice que ce qu’ils nous avaient indiqué. On s’est fait avoir sur toute la ligne, mon général.
 
   -            Ne noircissez pas le tableau. Nous avons beaucoup appris. Sachez que, grâce à notre intervention, le groupe SRS (Service des Renseignements Spéciaux), a noué des contacts avec la rébellion et en a conclu que nous ne risquions rien à leur laisser prendre le pouvoir. S’ils y accèdent, ils ont accepté le principe de ne pas modifier les accords qui nouent nos deux parties.
 
   Toujours la même rengaine. Peu importait le sort des habitants des planètes limites tant que les échanges commerciaux et frauduleux qui les liaient avec la Fédération n’étaient pas remis en cause.
 
   -            Et exit du régime en place, dit en conclusion Clint.
 
   Non pas que ce fût une grande perte pour lui, mais il savait que les prétendus combattants pour la liberté auraient tôt fait de devenir aussi crapuleux que ceux qu’ils critiquaient. Le pouvoir rend fou, même les hommes les plus admirables.
 
   Clint se retira du câble, et sortit de l’habitacle du véhicule. Un vent glacial lui arracha quelques larmes. Il remit ses lunettes avant de rallumer son cigare.
 
   -            Lieutenant, où en est le repli ? dit-il à l’adresse d’un des hommes qui lui servaient d’escorte.
 
   -            Nous finissons de rapatrier les blessés dans des VT05 (Véhicule-Terre type 5), et nous quittons les lieux.
 
   Satisfait, Clint hocha la tête. Sur le terrain, il n’y avait pas meilleurs soldats que ceux de son unité. Des hommes et des femmes au caractère en acier trempé que rien n’effrayait et qui étaient prêts à donner leur vie pour sauver celle d’un camarade. C’était ça son armée. C’était ça qu’il aimait.
 
   -            Très bien, je vous en confie la responsabilité. Vous me retrouverez ce soir sur la base de Brenasse.
 
   -            A vos ordres, mon général.
 
   En dépit du mauvais temps, il pénétra dans un VA07 (Véhicule-Air, type 7), et demanda au pilote de démarrer les manœuvres de décollage. L’homme enclencha le rotor de l’appareil dont les pales se mirent à tournoyer en projetant des kilos de neige sur les alentours.
 
   Le VA ne tarda pas à décoller et Clint eut une vue privilégiée du théâtre des opérations.
 
   Tout un quartier de Gernik était en proie aux flammes, tandis que l’autre était à moitié recouvert par l’épaisse fumée qui surplombait la ville.
 
   L’appareil survola bientôt les faubourgs, et quitta les dernières zones résidentielles. Une longue plaine blanche s’étalait devant eux.
 
   Comment des êtres humains avaient-ils pu avoir idée de venir vivre ici ? 
 
   Une température qui ne dépassait le zéro degré que trois mois par an. Des conditions de vie exécrables. Une nourriture à peine comestible. Un enfer enneigé.
 
   Clint se frotta le front et porta son regard sur les mines de diamants qui se trouvaient à l’ouest de la ville. 
 
   Malgré sa capacité à voyager entre les étoiles, l’homme n’a pas changé et était toujours l’animal avide de richesse et de pouvoir, pensa-t-il.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Ce ne fut qu’en fin de journée que tous les soldats purent rejoindre le spatioport de Brenasse, où les attendait un croiseur interstellaire.
 
   Quand le dernier homme fut sur place, Clint se mit à l’écart et se rapprocha d’un de ses hommes de confiance. Il avait encore un ordre à exécuter.
 
   -         Capitaine, vous êtes prêts ?
 
   -         Oui, mon général.
 
   Ils prirent chacun une moto, et sous un soleil couchant, ils se dirigèrent en direction du centre-ville de la capitale. 
 
   Laissant des traînées de boue derrière eux, ils filaient le long de l’autoroute, moteur à fond.
 
   Au bout d’une demi-heure, ils arrivèrent à proximité du palais impérial où résidait l’empereur. Un titre pompeux pour un personnage répugnant et abject.
 
   Ils laissèrent leur moto près de la guérite de l’entrée.
 
   -            Nous venons voir l’empereur, déclara Clint en tendant un badge.
 
   Un soldat en faction le prit sans dire un mot et fit les vérifications nécessaires. 
 
   -            Vous pouvez entrer, dit-il. Nous vous escortons.
 
   Clint réprima un soupir de soulagement. Il n’avait aucune envie de forcer le passage. L’empereur avait peut-être gardé un peu de bon sens.
 
   Ils longèrent les jardins enneigés et s’arrêtèrent devant l’entrée principale du palais. Une porte richement décorée de diamants s’offrit à leur regard.
 
   Nullement impressionnés, les deux hommes attendirent qu’on leur ouvre. Un des soldats qui les accompagnaient s’en chargea. On les fit pénétrer dans un vestibule.
 
   -            Veuillez nous laisser vos armes, déclara un homme qui descendait de l’imposant escalier central.
 
   Le général Prius, l’identifia Clint en sortant ses deux pistolets HK, qu’il tendit aux soldats.
 
   Puis, comme le capitaine Boxoen, il se débarrassa de deux couteaux accrochés aux jambières, ainsi que d’une bombe à fragmentation, et d’une bobine de Nylon.
 
   Il fut satisfait de lire l’étonnement et la peur dans les yeux des hommes qui les entouraient. 
 
   -            Suivez-moi, je vais vous conduire auprès de Sa Majesté, dit Prius.
 
   Les deux hommes obtempérèrent. Ils pénétrèrent dans un bureau décoré avec luxe comme le reste du palais. Le marbre recouvrait le sol. Des tapisseries confectionnées par les meilleurs tisserands de la planète étaient exposées sur les murs. Un lustre serti de rubis et d’opales illuminait la pièce.
 
   -            Bienvenue,  général. Que me vaut l’honneur de votre visite ?
 
   Clint sortit un objet circulaire d’une de ses poches. Prius le braqua aussitôt de son arme. 
 
   -            Ce n’est qu’un brouilleur, ne vous inquiétez pas. Pouvons-nous parler seul à seul ? dit-il en regardant son altesse Maximilien III.
 
   L’homme ne put réprimer un frisson de peur.
 
   -            Laissez-nous, Prius, et que personne ne nous dérange, lâcha-t-il d’un ton parfaitement contrôlé.
 
   Vous êtes transparent, se dit Clint qui en venait presque à le plaindre.
 
   Une fois seuls, il entama sa sentence.
 
   -            Altesse, en vertu des accords signés lors de la réunion de Juin, la Fédération s’est toujours abstenue d’intervenir dans les affaires de Reinivik. En contrepartie vous deviez nous fournir cent tonnes de diamants par an. Et cela, quelle que soit votre situation. Cela fait déjà vingt ans que vous n’atteignez pas ce quota. Nous vous avons proposé notre assistance pour son extraction, vous l’avez refusée mais avez sollicité une aide militaire. Nous avons accepté, sous condition que vous nous révéliez l’ampleur de la résistance qui laminait votre empire. Vous nous avez fourni des informations erronées et incomplètes. En conséquence, nous vous condamnons (il fit une pause, et se délecta de la terreur qui transpirait de tous les pores de l’empereur) à l’exil. Vous, tous vos ministres et conseillers. Il n’y a pas d’appel possible. Soyez au spatioport demain à l’aube ou vous mourrez.
 
   Belle diatribe, s’enthousiasma Boxoen qui marqua d’un sourire carnassier son assentiment. Quoiqu’il aurait bien troué la peau de cette crapule. Il avait perdu de nombreux camarades dans cette guerre sans nom, qu’aucun historien officiel ne relaterait jamais.
 
   L’empereur garda un semblant de dignité, et ne tenta pas de plaider sa cause. Il déglutit avec difficulté.
 
   -            Très bien, je ferai en sorte de ne pas vous décevoir.
 
   Misérable ! Comment cet homme qui se prenait pour le maître d’un monde pouvait-il se rabaisser devant un simple général ? soupira Clint en lui-même.
 
   S’attendant à un acte désespéré, ils quittèrent les lieux, attentifs, mais personne n’osa les agresser. Ils ressortirent du palais, et enfourchèrent leur moto en direction du spatioport.
 
   La mission était terminée.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   - 14 -
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Bavière
 
    
 
   -            ...ont pris le pouvoir tôt dans la matinée. En direct de Reinivik notre envoyé spécial Tin Suan.
 
   -            Ici à Brenasse en plein centre de la capitale impériale, la population est en liesse. Une marée humaine a envahi la place « Corentin le Brave », et cela malgré le froid intense qui sévit dans ces régions. Un miracle, me disait un habitant...
 
   Doryan finit de se garer et éteignit le poste de sa voiture. 
 
   Il s’était levé aux aurores et après avoir passé la matinée avec sa mère, il avait décidé de partir pour Hambourg. Tant de souvenirs le liaient à ces différents lieux de vagabondages juvéniles.
 
   Il aimait le sentiment de bien-être qui le prenait chaque fois qu’il revenait dans la capitale de la Fédération.
 
   Doryan sortit de la voiture, et marcha le long des rues pour atteindre le Café des Arts. Une taverne rustique, tenue par un homme fier de ses origines irlandaises. 
 
   -            Salut Peter, dit-il en entrant dans le pub. Heureux de te revoir.
 
   Le tavernier sortit de derrière son comptoir pour venir le prendre dans ses bras.
 
   -            Ça fait une paye qu’on ne t’a pas vu traîner par ici. Des ennuis ?
 
   -            Non des affaires, répondit-il en souriant. Je prendrai une pinte de Guiness.
 
   Son verre servi, il alla s’asseoir au fond du pub, et réfléchit à la mission que lui avait proposée son père.
 
   Doryan avait bien compris le message. Derrière des explications de pures formes qui voulaient flatter son ego, se cachait une autre raison : le besoin de voir son fils racheter la « Faute » qu’il avait commise des années auparavant.
 
   En temps normal, jamais il n’aurait accepté d’entrer dans ce jeu stupide, mais une fois que son père lui eût donné l’objectif de sa mission, il ne put qu’accepter.
 
   Il alluma une cigarette et prit conscience qu’une nouvelle fois il risquait de ne pas revenir. Alors qu’il avait tout pour être le plus heureux des hommes, il allait mettre sa vie en danger pour connaître les frissons de l’aventure. 
 
   Pourquoi ne puis-je me satisfaire de plaisirs plus communs ?
 
   Il finit sa bière et, l’esprit maussade, se posta devant la table de billard. Deux types au physique de mauvais garçon lui jetèrent un regard torve.
 
   -         Mille coupons que je rentre la Huit en trois bandes.
 
   Les hommes le jaugèrent et l’un d’eux répondit :
 
   -         Deux mille.
 
   Doryan retrouva le sourire et attrapa la canne qu’on lui tendait.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   -            Etes-vous certain d’avoir fait le bon choix ? demanda Manuel Guillermo.
 
   Assis dans un des bureaux du dernier étage du siège du parti Radical, Marshall venait d’annoncer  à son président qu’il avait envoyé son fils sauver un des rares capitaines d’industries indépendants.
 
   -            J’ai une totale confiance en lui, dit Marshall.
 
   -            Sûrement, mais êtes-vous certain que nous avons intérêt à intervenir, continua Guillermo.
 
   Marshall se raidit dans son fauteuil de cuir. Les pouvoirs industriels devaient être éclatés. Eviter toute concentration abusive. En d’autres termes, sauver l’empire de Roseta Ming, dont ses sources lui avait assuré du pire.
 
   Cela faisait trop longtemps que les politiques avaient laissé certains industriels phagocyter leurs concurrents par des moyens de plus en plus douteux. Mais il manquait toujours des preuves formelles.
 
   -            Notre devenir est en jeu. On ne peut laisser le pouvoir économique prendre le dessus sur le pouvoir politique. Tous les rapports que j’ai fait demander font la même constatation : les industriels sont sur le point de ne plus obéir à nos lois. Souvenez-vous de l’incident Furnese, s’expliqua Marshall.
 
   Vingt années auparavant, Phoumi Wee, le premier fabricant d’armes de la Fédération avait tenté un coup d’état sur Furnese, une des planètes limites, espérant conquérir le pouvoir avant que la Fédération n’intervienne.
 
   Malheureusement pour lui, dix unités d’élite de la Fédération étaient en mission secrète sur la planète à ce même moment. La flotte de Phoumi Wee avait été réduite à néant, et son empire industriel démantelé et redistribué de façon stratégique.
 
   La Fédération était passée à un souffle d’une crise majeure.
 
   -            Certes, mais nous avons réagi avec fermeté et intransigeance. Etant donné ce qu’il est advenu à la famille Wee, je ne pas suis certain que les grandes lignées s’essayent de sitôt à braver notre autorité.
 
   Idiotie ! Ne connaît-il pas la nature humaine. L’infortune des autres ne nous touche jamais. Seule notre propre expérience est susceptible de modifier nos ambitions, se dit Marshall qui garda ses commentaires pour lui
 
   Guillermo était son président et avait plus de soutiens que lui dans le comité directoire du parti radical.
 
   -            Je suis en tout point d’accord avec votre analyse, reprit-il avec diplomatie. Cela dit, rien n’interdit de penser que d’ici quelques années, ils ne tenteront pas à nouveau de se détacher de notre tutelle.
 
   Guillermo se penchant en avant et posa ses avant-bras sur son bureau d’acier.
 
   -            Très bien, William. Vous m’avez convaincu. Il reste toutefois une petite formalité à remplir.
 
   Il se tut un instant, prit un air grave et continua : 
 
   -            En cas d’échec, vous devrez vous assurer que votre fils ne parlera pas.
 
   Marshall blêmit. Il était encore temps de revenir en arrière. Il n’avait jamais envisagé cette possibilité.
 
   Au pire, il pensait que son fils serait arrêté et servirait d’otage pour des tractations peu glorieuses. Mais il ne souhaitait aucunement être celui qui donnerait l’ordre de l’éliminer.
 
   -            Il en sera fait ainsi, conclut-il en se jurant de ne pas satisfaire à cette demande.
 
   Leur conversation passa ensuite à des sujets moins délicats : les affaires courantes du parti. Puis, après deux heures de discussion, Marshall s’en retourna au ministère de l’Extérieur pour régler les dossiers en instance.
 
   Et si personne ne remarqua quoi que ce soit d’étrange dans son attitude, au fond de lui, Marshall était en proie à une grande confusion. Devait-il missionner son fils ? Etait-ce un acte digne d’un père ?
 
   Ces sombres pensées ne le quittèrent pas de la journée, et quand il rentra chez lui, il dut prétexter la fatigue pour cacher à son épouse le tourment de son âme.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Intermède
 
    
 
    
 
    
 
   Terre
 
    
 
   L’homme se tenait debout, au milieu de la nef, sous les arcs élancés de la voûte de la cathédrale d’Amiens. Le regard perdu sur les vitraux qui filtraient la lumière en myriade de rayons multicolores, il jouissait du plaisir de sentir toutes les fibres de son corps.
 
   Vêtu d’un costume de velours mauve et argent, il portait sur ses épaules une cape noire qui lui donnait un air ténébreux. 
 
   Combien d’années ai-je donc perdu ? se demanda-t-il. 
 
   Sa mémoire désormais rétablie, il était de nouveau prêt pour reprendre la partie. 
 
   Mais cette fois, c’est moi qui aurai l’avantage, se dit-il en laissant son sourire carnassier malmener son doux visage.
 
   Il jeta un regard sur sa dernière victime, il n’y lut qu’hébétude et stupéfaction. 
 
   Pauvre mortel ! Et tu te croyais à l’abri dans la maison de Dieu ? se moqua-t-il.
 
   Allongé sur le sol, baignant dans son sang, l’évêque respirait encore. Dernier souffle pour un dernier soupir. 
 
   -            Triste fin, mon ami. 
 
   Il avait tenu à lui faire don d’un peu de ses connaissances, et lui avait appris que son Dieu n’existait pas. Sûrement l’avait-il pris pour un aliéné.
 
   L’homme leva son pied droit, et dans un élan de compassion lui broya le crâne d’un coup de botte appuyé.
 
   -            Je suis de retour, Extanza, siffla-t-il entre ses dents. Et tu vas payer pour tes crimes.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   La traversée avait été longue et pénible. Si le navire sur lequel il avait embarqué n’avait subi aucun des assauts de l’océan, Extanza avait été en proie au tangage de son âme. Il était si proche de sa victoire, et pourtant il risquait de tout perdre.
 
   Si seulement, j’avais pu le tuer, se dit-il avec regret.
 
   -            Monsieur, il ne faut pas vous pencher ainsi, vous pourriez tomber, lui fit un homme d’équipage.
 
   La terre était en vue : Lisbonne.
 
   -            Oui, vous avez raison, dit Extanza en retournant à l’intérieur du paquebot.
 
   S’il avait choisi ce moyen de locomotion peu rapide, c’était parce qu’il craignait que Dominati ne soit déjà sur ses gardes.
 
   Tu m’attends par la voie des airs, et par les mers je reviendrai, pensa-t-il.
 
   Il pouvait sentir sa présence au fond de son être. 
 
   -            Pourquoi ? se demanda-t-il à haute voix en repensant au chemin qu’avait choisi son frère.
 
   Il soupira et se promit qu’il rentrerait à la maison quoi qu’il en coûtât.
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   Atlan
 
    
 
   -            Tu as été formidable, s’écria Gascon, en prenant Luc à bras le corps.
 
   -            La main de Dieu a guidé mon bras, dit-il en se libérant de l’étreinte de son maître d’armes.
 
   Il venait d’exécuter son deuxième tour de joute, et avait remporté son duel contre le jeune duc De Fansac.
 
   -            Vous êtes le digne fils de votre père, le congratula Humon.
 
   -            Oui, je pense qu’il doit être fier de moi, répondit Luc à des lieues des préoccupations de son précepteur.
 
   -            Certainement, tout autant que doit l’être madame votre mère, dit Gascon, en commençant à désassembler l’armure de Luc.
 
   L’opération dura un quart d’heure, puis ils quittèrent les écuries pour aller retrouver la duchesse qui les attendait dans une des salles attenantes à la tribune officielle. 
 
   -            Une bien belle journée, pour une bien belle victoire, dit la duchesse De Vendée après avoir embrassé son fils.
 
   -            Mère, si vous saviez comme je suis heureux, dit-il sans se soucier de qui pouvait l’entendre. 
 
   De nombreux personnages discutaient, se pavanaient, se goinfraient, autour d’eux. Un buffet alimenté en permanence était proposé aux gens de la noblesse.
 
   -            Il est bon qu’il en soit ainsi. Mais sachez garder de votre énergie pour demain. Il se pourrait que vous soyez moins enthousiaste dans la défaite, dit-elle.
 
   Luc sentit le rouge lui monter au visage. Alors qu’il s’attendait à un florilège de louanges, tout ce que sa mère trouvait à lui dire, c’était de lui présager une déconvenue.
 
   -            A ce que j’ai ouï dire, le jeune Fansac n’était pas au meilleur de sa forme. Nul doute que tu n’as pas volé ta victoire, mais n’oublie jamais de faire la part entre la chance et le talent, ajouta Humon qui suivait les pas de la duchesse.
 
   Luc comprit enfin les messages voilés. Le lieu n’était pas propice à la parade. Le déshonneur venait de s’abattre sur son adversaire, et il était de bon ton de montrer en public un minimum de modestie et de compassion.
 
   -            J’en suis fortement convaincu, mais mon cœur bat si fort que je n’ai plus toute ma raison.
 
   -            Ah ! La jeunesse ! le félicita Gascon qui n’avait rien saisi des subtilités du dialogue.
 
   Ils se rapprochèrent des tables, et se restaurèrent jusqu’à satiété. Puis, après avoir bavardé avec certains nobles désireux de se faire connaître auprès de ce jeune duc, ils quittèrent le stade de joute et retournèrent dans leur maison du centre de la ville.
 
   Luc alla directement dans la salle de bains, puis une fois nettoyé, il s’en retourna dans sa chambre pour un massage réparateur. Il s’endormit très vite, et fut réveillé en début de soirée par Humon qui le convia dans une salle du troisième étage.
 
   -            Le tirage a eu lieu. Demain sera une dure journée.
 
   -            Connais-tu le nom de mon futur adversaire ?
 
   -            Oui, il s’agit du baron De Salvayre.
 
   Luc ne put s’empêcher de sourire.
 
   -            Je n’aurais pu rêver meilleur adversaire. J’espère que je saurai lui faire ravaler l’affront qu’il m’a fait.
 
   L’insulte qu’il lui avait servie la veille était toujours un souvenir cuisant.
 
   -            Vous ne pourrez pas le battre, lâcha alors Humon.
 
   -            Merci ! s’étonna Luc. Souhaiterais-tu ma défaite ou n’as-tu aucune confiance en mes talents ?
 
   Qu’arrivait-il à Humon ? Avec Gascon, il était un des plus fervents partisans de son duché. Se pouvait-il qu’il fût un traître ?
 
   Par réflexe, Luc se leva et se mit en position de combat.
 
   Humon sourit tendrement.
 
   -            C’est bien, je vois que mes leçons ne sont pas inutiles. Mais si vous devez toujours vous garder des êtres qui vous entourent, vous devez aussi savoir à qui donner votre confiance. La méfiance a détruit bien des royaumes.
 
   Luc se détendit et se rassit.
 
   -            Ce n’était donc qu’une leçon de plus.
 
   -            Non, demain vous perdrez, reprit Humon.
 
   -            Si je peux me permettre, attendons demain pour nous faire une idée sur la question.
 
   Humon se leva et se posta devant la fenêtre. Il fixa les jardins intérieurs, et répondit :
 
   -            Vous perdrez, parce que je veux qu’il en soit ainsi.
 
   -            Je suis las et fatigué, je t’en prie, fais-moi part de tes analyses. Tu auras tout le temps pour me perfectionner dans l’art des subtilités du langage.
 
   Humon se retourna et fit face à son interlocuteur. Il n’aimait pas ce trait de son caractère. Ne comprenait-il pas qu’il en était fini de la facilité ?
 
   Il darda sur lui un regard méprisant.
 
   -            Soit, très jeune duc, il sera fait selon votre bon plaisir.
 
   Comment ose-t-il m’appeler ainsi ? se dit Luc qui baissa les yeux de honte. 
 
   Toutefois il se garda bien de réprimander son précepteur. 
 
   -            Parle, dit-il simplement.
 
   Humon prit une chaise et vint s’asseoir tout près de lui.
 
   -            Si vous avez de la rancœur envers le baron, vous pouvez comprendre aussi que ce dernier n’a en pas moins envers vous. Et si par mégarde vous veniez à le désarçonner demain, vous ne pourriez qu’augmenter sa haine, et vous vous feriez dans l’instant un ennemi acharné. Dans la hiérarchie des puissants, notre duché est bien loin derrière le sien. Et je ne vous parle pas des alliances qu’il serait en mesure d’acquérir. Nous ne pouvons pas nous permettre une victoire, mon très jeune duc.
 
   Humon ne parlait pas sans amertume. Mais il fallait faire preuve de bon sens et mettre son honneur de côté si l’on tenait à rester parmi les grands de ce monde.
 
   Luc comprit toute la finesse de cette analyse, et s’en voulut d’avoir pu croire à la trahison d’Humon.
 
   -            Tu as une fois de plus raison. La vengeance est un plat qui se mange froid, et je saurai attendre mon heure, commença-t-il avant d’ajouter : avec un peu de chance sa victoire lui fera oublier notre querelle, et peut-être se contentera-t-il de ma déchéance comme paiement de l’affront que je lui ai fait subir.
 
   Luc, pourquoi a-t-il fallu que tu hérites du pouvoir si tôt ? se désola intérieurement Humon, attendri par l’intelligence de son élève.
 
   -            Oui, il nous faut l’espérer. Et demain, quand vous tomberez, n’oubliez pas que vous avez passé avec succès deux tours. C’est un véritable exploit. Vous êtes en train de vous faire un nom. Peu importe votre défaite, vous avez déjà gagné de nombreux amis. 
 
   -            Qui sont-ils ?
 
   Aucun officiel des grandes familles ne les avait félicités plus que la bienséance ne l’exigeait.
 
   -            Auriez-vous oublié l’invitation du prince Marc ? Vous n’êtes plus un anonyme. Mais soyez patient, les familles vont attendre la fin du tournoi avant de commencer leur approche. 
 
   -            Paroles ô combien délicates à mes oreilles. Si tu n’étais pas si droit, je pourrais croire que tu n’es qu’un de ces foutus conseillers avides de bonnes grâces ! 
 
   Les deux hommes se mirent alors à rire et débouchèrent une bouteille de vin qui trônait sur la table. Ainsi en serait-il : la défaite serait joyeuse.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   Ils dînèrent dans la grande salle du premier étage. Toutes leurs gens qui avaient fait le voyage jusqu'à la Cité des Mille Tours étaient attablées autour du duc et d’Humon.
 
   Les De Vendée avaient toujours tenu à privilégier la complicité avec leurs serviteurs plutôt que le mépris.
 
   Que ce soit les cuisiniers, les habilleuses, les femmes de ménage, les palefreniers, et autres domestiques de la cour des De Vendée, chacun savait que nulle part ailleurs ils ne seraient aussi bien traités.
 
   -            Au duc ! lança le maréchal-ferrant en levant son verre.
 
   Toute l’assistance suivit son exemple et d’un trait avala le breuvage aigre-doux.
 
   La lumière des chandeliers éclairait de façon diffuse les convives. La barrière des classes semblait comme gommée. Le rire et la bonne humeur étaient de mise en ce deuxième soir dans la capitale.
 
   Luc se sentait enivré par l’ambiance chaleureuse que lui offraient ses sujets. Il aimait les siens, et pour rien au monde il ne les aurait quittés.
 
   Il se servit à boire plus que de raison, et tandis qu’une bonne moitié des convives était déjà partie se coucher, il décida de faire une promenade nocturne pour se rafraîchir les idées.
 
   Il enfila un long manteau et sortit dans la rue. Un vent frais lui picota le visage. Les étoiles brillaient de leur plus bel éclat.
 
   Une nuit magnifique, se dit-il en descendant la rue des Coquelicots. Il était tard, et seuls quelques badauds insomniaques circulaient encore.
 
   Il arriva sur la place du Martyr, et s’assis sur un banc. De sa position, il pouvait apercevoir le château du prince Marc qui dépassait les toitures des bâtiments de la place. 
 
   Il leva les yeux au ciel, et laissa dériver ses pensées vers des destinations peu familières. 
 
   Qui êtes-vous ? se demanda-t-il en pensant aux milliards d’êtres humains qui peuplaient la galaxie. 
 
   En homme érudit, il savait que le berceau de l’humanité n’était pas sa propre planète. 
 
   -            La Terre, souffla-t-il. Un nom bien étrange.
 
   A une autre époque, il aurait tout donné pour partir découvrir le reste de l’univers. Il s’imaginait déjà vagabondant dans des villes d’une beauté étincelante, discutant avec des autochtones non moins majestueux.
 
   Il aurait adoré cela, mais ce n’était que rêves d’adolescent.
 
   Humon lui avait tout appris des lois qui régissaient Atlan. Personne ne pouvait en partir, pas même les grands de ce monde.
 
   Luc avait mis du temps à admettre cette impossibilité, puis la raison ayant rattrapé l’espérance, il avait oublié ses projets d’exil pour se conformer à ce qu’on attendait de lui.
 
   Un bruit de pas le fit sursauter. Il chercha du regard l’impudent perturbateur et le trouva en la personne d’un homme à la carrure sinistre.
 
   A la lumière d’un réverbère, dont la mèche enflammée tremblotait malgré sa cage de verre, il put discerner les traits de l’inconnu : un des hommes du baron de Salvayre.
 
   -            Bonsoir, dit-il en se forçant à paraître aimable.
 
   A présent à trois pas de lui, l’homme le remarqua enfin. Son visage s’illumina.
 
   -            Bonsoir. Il n’est pas très prudent pour un jeune paysan de sortir à pareille heure. On ne sait jamais sur qui l’on peut tomber, dit l’homme en se rapprochant encore.
 
   Etait-ce une menace ou une simple plaisanterie de mauvais goût ?
 
   Luc décida de ne pas chercher l’affrontement.
 
   -            Sur une noble personne à n’en point douter, répondit-il.
 
   Il fallait qu’il s’éloignât de ce personnage. Un mauvais pressentiment s’insinua en lui.
 
   -            Oui, il est heureux que vous m’ayez rencontré, car, sachez, jeune homme, que votre vie est en danger.
 
   Des menaces. C’était donc cela.
 
   Luc glissa lentement sa main sur sa hanche, là où se trouvait le couteau de son père.
 
   L’homme ne fut pas insensible à ce mouvement et se permit de ricaner. 
 
   -            Vous n’avez rien à craindre de moi. Non, bien au contraire. Puisque le hasard a fait que je vous trouve sur mes pas, je me permets de vous mettre en garde. Demain, le baron n’a aucunement l’intention de voir votre visage déconfit quand vous tomberez de votre destrier.
 
   -            Et pourquoi donc ? dit Luc qui s’apprêtait à se lever.
 
   -            Parce qu’il va vous trucider. Vous connaissez son adresse, sachez alors que peu importe l’épaisseur de votre cotte de maille. Du bout de sa lance il vous transpercera le cou. Vous voilà prévenu, que la nuit vous porte conseil, conclut l’homme avant de s’éloigner.
 
   Luc n’aurait pas manqué de lui rire au nez, s’il n’avait été persuadé que l’homme disait vrai.
 
   Il me guettait, se dit-il. Ils tentent de me faire peur. 
 
   Sa décision de se laisser vaincre devenait désormais caduque. S’il combattait sans se défendre, c’est la mort qui le frapperait. Toutefois l’idée de déclarer forfait était plus qu’humiliante, ce serait un déshonneur pour toute sa famille. 
 
   Il reprit le chemin qui conduisait à leur résidence, et une fois à l’intérieur, il retrouva Humon qui discutait avec sa mère dans le salon particulier du troisième étage.
 
   Un feu revigorant brûlait dans l’âtre, bâti contre le mur central.
 
   -            Luc. Où étais-tu passé ? Je me suis inquiétée, dit la duchesse en posant sur son fils un regard chargé de reproches.
 
   Il ne baissa pas les yeux.
 
   -            Je prenais l’air. Nous avons par trop fêté ma victoire, répondit-il en allant s’asseoir près du foyer flamboyant.
 
   -            Humon m’a expliqué ce que vous comptiez faire pour le duel de demain. Même si j’imagine ta déception, il faut comprendre que c’est une défaite pour le bien de notre famille.
 
   -            Je comprends, mère. Mais je crains que nous ne devions changer nos plans, dit-il en se frottant les avant-bras.
 
   La chaleur qui se dégageait de la cheminée lui réchauffait agréablement les membres, à défaut du cœur.
 
   Que s’est-il passé ? s’inquiéta aussitôt Humon. Il connaissait Luc comme son propre fils. Il n’était pas dans son état normal.
 
   -            Et pourquoi donc ? demanda sa mère.
 
   -            Parce que le baron De Salvayre a décidé que notre combat serait un combat à mort. Un de ses sbires m’a accosté durant ma promenade. Il m’a tout expliqué.
 
   -            Comment ? hurla Humon en coupant la politesse à la duchesse.
 
   Il n’avait pu se contenir. Cela en était trop. Après la mort de son cher duc, on se permettait de menacer son jeune protégé. C’était une infamie. Personne n’avait le droit d’une telle vindicte. Et quiconque oserait porter la main sur lui, comprendrait dès lors le véritable sens du mot souffrance.
 
   -            Mon Dieu, dit la duchesse en écho.
 
   Luc laissa son regard errer sur les bûches incandescentes, et fit un résumé de son entretien sous le regard effaré de sa mère et de son précepteur.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Accompagné d’une dizaine de ses gens, l’homme aux habits flamboyants pénétra dans la cathédrale. Un groupe d’ecclésiastiques en nombre équivalent vint à leur rencontre et leur fit traverser toute la longueur de la nef centrale pour les faire ressortir par une porte située derrière l’autel, et les accompagner dans le bâtiment qui leur servait de résidence.
 
   Les flatteries allaient bon train. Les sourires s’affichaient avec une déconcertante légèreté. Ils pénétrèrent dans le bâtiment de pierre, et se retrouvèrent après une courte marche dans le salon du sieur Hippolyte De Montaigne, évêque de la Cité des Mille Tours.
 
   -            Monseigneur, je suis ravi de vous voir ici, dit ce dernier. Que me vaut l’honneur de votre présence ?
 
   -            Une simple visite de courtoisie, répondit le prince Marc. Je n’arrivais pas à trouver le sommeil et j’ai songé qu’une discussion avec votre Eminence me ferait le plus grand bien.
 
   Le visage du prélat se figea dans un sourire mauvais. 
 
   -            Comme cela est étrange. Je pensais justement à vous hier au soir, avant de m’endormir, répondit-il en se délectant de sa réponse.
 
   Autour d’eux l’ambiance se figea. Il était de notoriété publique que les deux frères se détestaient cordialement.
 
   Hippolyte était le fils cadet du Roi Frédéric III et n’avait jamais apprécié la carrière ecclésiastique que son père lui avait octroyée. Marc était le deuxième fils du roi, et avait eu droit à devenir prince d’une des provinces de France. Même si ce royaume était certes moins important au niveau économique que celui de leur frère aîné, le prince Charles, il n’en était cependant pas moins prince.
 
   -            Il paraîtrait que notre population se détourne de ses obligations envers la sainte Eglise ? Et pardonnez-moi, je n’arrive pas à en déceler la raison. Je ne puis croire que les hommes et les femmes fuient la messe dominicale à cause de vos sermons, reprit le prince Marc.
 
   Des hoquets de stupéfaction s’élevèrent du groupe formé par les hommes d’Eglise. Le prince allait trop loin.
 
   -            Peut-être ont-ils seulement honte d’y venir en sachant qu’ils ne pourront laisser une obole à cause des impôts trop importants qui les pressurent.
 
   Tous les spectateurs de cet échange verbal auraient bien voulu être loin de cette dispute. Il n’y avait rien de bon à gagner à être en présence d’une bataille de ce type.
 
   Seuls deux hommes s’amusaient de cet état de fait. Deux êtres dont les rêves d’enfance n’avaient jamais pu être brisés par un endoctrinement drastique et des brimades extrêmement sévères.
 
   Deux hommes qui voulaient changer la face de leur planète. Deux frères qu’aucune infamie ne saurait séparer. Le prince Marc et l’évêque De Montaigne.
 
   Ils continuèrent leur joute verbale de manière aussi spirituelle et tranchante que leur première attaque l’avait auguré. Le rouge leur montait au visage, leurs mains se mirent à trembler. Un autre dialogue pouvait alors commencer.
 
   Là où le commun des mortels n’aurait vu que tics nerveux, les deux frères se mirent à échanger des messages dans la langue des signes qu’ils s’étaient inventée quand ils n’étaient encore que des enfants ignorants des agissements des adultes.
 
   / Le moment est venu, fit De Montaigne d’un mouvement de doigts et d’un clignement de l’œil.
 
   / Je suis prêt, j’attends depuis si longtemps, répondit Marc.
 
   / Un ange est arrivé et a délivré son pouvoir à notre Messie. Il faut impérativement que notre Serviteur sorte vainqueur du tournoi et emmène la promise loin de cette province.
 
   / N’ayez crainte. Tout a été arrangé. Les plans ne peuvent être défaits.
 
   / Qu’il en soit fait ainsi, le félicita De Montaigne.
 
   / Amen, répliqua le prince Marc en clôturant cette conversation silencieuse.
 
   Oralement les insultes succédaient aux insultes.
 
   -            Il suffit de votre impotence. Votre discours est plus assommant que les paroles d’une courtisane, cracha Marc qui manifestait tous les signes d’une grande colère.
 
   -            Comment osez-vous parler ainsi ? N’avez-vous donc aucun respect pour la sainte Eglise ! 
 
   La comédie avait assez duré. Il ne fallait surtout pas que quelqu’un puisse se rendre compte que tout n’était qu’artifice. Plus le spectacle serait court, plus il serait crédible.
 
   -            Assez ! Vous ne m’avez que trop fatigué. Merci, Votre Eminence, dit le prince Marc en se détournant de son frère. 
 
   La tension était à son comble. Les auditeurs de ce carnage verbal prièrent pour que l’évêque ne surenchérisse pas. Et leur souhait fut exaucé.
 
   -            Il n’y a pas de quoi, mon frère. Il est naturel d’aider son prochain, dit-il simplement d’un sourire ironique.
 
   Le prince Marc se retira avec sa cohorte de serviteurs, et jura dans sa barbe les pires insanités jusqu'à ce qu’il passe les portes de son château.
 
   Père, votre fin est proche, se réjouit-il en allant directement dans sa chambre retrouver sa compagne.
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   Thantos.
 
    
 
    
 
    
 
   Accoudée à la rambarde, Roseta se pencha en avant et s’enthousiasma de la vision qui s’offrait à elle.
 
   Jaillissant de la roche qui soutenait le promontoire où se trouvait le chalet, une cascade au débit impressionnant, bouillonnait et rebondissait durant sa chute de plus d’un kilomètre. Un spectacle saisissant.
 
   Il était près de midi, et cela faisait déjà plus de cinq heures que Roseta s’était levée.
 
   La nuit portant conseil, une intuition matinale l’avait poussée à revoir toutes les clauses des actes qui avaient fait d’elle la nouvelle présidente de la Conception Corporation. A en croire Rostov, elle pouvait quitter la tête de son empire sans mettre en péril son organisation. Impensable.
 
   Elle s’était branchée sur le réseau et avait étudié les dernières lois sur les recherches de reliques extraterrestres.
 
   De nombreuses aides et avoirs fiscaux étaient gracieusement offerts aux entrepreneurs soucieux d’aider la recherche scientifique.
 
   Parfait ! s’était réjouie Roseta. Un récent décret indiquait qu’en cas de participation physique de l’intéressé à la recherche, les rênes de l’entreprise pouvaient être confiées aux mains d’une personne choisie par le vacataire sans en passer par la commission supérieure du commerce qui régissait le milieu des affaires interstellaires.
 
   Excitée par cette découverte, elle avait demandé à la réception de lui passer la suite du professeur. Elle était tombée sur son domestique qui lui avait fixé un rendez-vous pour midi à la terrasse du restaurant du chalet.
 
   Elle regarda sa montre. Il était en retard.
 
   -            Magnifique, n’est-il pas ?
 
   Elle se retourna et tomba nez à nez avec Rostov.
 
   -         J’ai failli m’impatienter.
 
   -         Je vous prie de m’en excuser. Prête pour déjeuner ?
 
   -         Si vous m’invitez.
 
   -         Qu’il en soit ainsi.
 
   Roseta eut un petit sourire et le suivit jusqu’au restaurant du chalet.
 
   Ils s’assirent à l’une des tables de la terrasse.
 
   -            Où se trouve votre ami ? Le jeune Rembrandt, dit Rostov en prenant le menu que lui tendait un serveur.
 
   Roseta s’étonna qu’il se plaise à discuter de telles mondanités, mais pourquoi pas après tout.
 
   -            Avec Candice Gombaldini.
 
   -            Je vois, dit-il d’un ton plein de sous-entendus.
 
   -            Vous voyez quoi ? le reprit-elle, agressive.
 
   -            Ne le prenez pas ainsi, mais peut-être serait-il bon que vous sachiez que mon rendez-vous après notre rencontre, était avec votre amie. Elle s’était dit intéressée par mes recherches et m’avait assuré que son mari était prêt à en financer une partie.
 
   -            Ne me dites pas que vous avez couché avec elle pour avoir son argent ? demanda-t-elle étonnée par les manières de l’homme.
 
   Rostov ne semblait ni gêné, ni troublé par cette attaque. 
 
   -         Vous maniez l’insulte avec trop d’impudence, mademoiselle Ming. En aucun cas, je n’aurais songé à passer la nuit avec elle, si je n’avais pas été sous son charme. 
 
   Il la quitta des yeux pour porter son regard sur un faucon qui planait entre les cimes voisines.
 
   Roseta éclata de rire. Tout ceci était ridicule. Elle était un plein mélodrame d’un mauvais feuilleton de série holovisée.
 
   -            Excusez-moi, si je vous ai froissé, mais je ne m’attendais pas à une telle révélation.
 
   Rostov haussa les épaules.
 
   -            Soit, et si je vous proposais de reprendre à zéro cette conversation ? dit-il.
 
   -            S’il vous plait.
 
   -            Alors, m’accompagnerez-vous dans mon voyage ?
 
   Elle prit un air concentré et fit semblant d’hésiter.
 
   -            Non, répondit-elle avec un sourire radieux.
 
   Le front de Rostov se plissa d’une ride de perplexité.
 
   -            Vous voulez dire : oui ?
 
   Cette réponse lui était venue comme une évidence. Elle ne pouvait lui faire confiance.
 
   Comme libérées de son inconscient, des dizaines de questions lui venaient à l’esprit. Et en particulier celle-ci : pourquoi un homme tel que Rostov s’embarrasserait-il d’une femme comme elle ? 
 
   -            Vous avez bien entendu, professeur. Je ne peux laisser la place à mon père, répondit-elle.
 
   Décontenancé par le sérieux de la réponse, Rostov répondit sans réfléchir :
 
   -            Pourtant vous savez bien que vous pourrez obliger le CSC à appuyer le retour de votre père au pouvoir.
 
   Comment pouvez-vous le savoir si ce n’est que vous m’avez espionné ? se demanda-t-elle en perdant la confiance qu’elle avait eu en cet homme.
 
   -            Oui, et pour tout vous dire ce n’est pas de gaieté de cœur que je vais garder la présidence de la Conception Corporation. Mais je n’ai pas le choix. 
 
   Elle recula sur sa chaise, tandis qu’un serveur leur présentait leur entrée.
 
   -            Bon appétit, dit-elle en quittant la table.
 
   Elle se garda bien de se retourner, malgré le désir de voir la mine déconfite de Rostov. 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Sous une couche de nuages qui avait envahi le ciel, Roseta savourait la sensation de vitesse qui la transcendait.
 
   Elle avait accepté de passer sa journée à faire du ski avec Maximilien et Candice sur les pistes de la station. 
 
   Le paysage défilait devant leurs yeux larmoyants. Sans bonnet, ni lunettes, ils avaient tenu à sentir la violence du vent sur leur visage. Ils profitèrent jusqu’au bout de leurs forces, de ce sport qui leur faisait oublier tous leurs problèmes.
 
   En fin d’après-midi, épuisés, le souffle court, les jambes endolories, ils quittèrent la fraîcheur des pistes pour la moiteur du chalet. Chacun retournant dans sa chambre pour une douche bien méritée.
 
   La chaleur de l’eau qui s’écoulait sur son corps emplit Roseta de milliers de petits frissons de plaisir.
 
   La folle invitation de Rostov lui paraissait désormais absurde.
 
   Jamais je ne quitterai Thantos, se dit-elle. Elle venait de comprendre pourquoi elle avait décliné la proposition du professeur : elle aimait sa planète, et n’avait en rien l’esprit d’une aventurière. Ses livres lui suffisaient.
 
   Quoi qu’il en soit de ses rêves, elle était faite pour diriger, et n’était bonne à rien d’autre.
 
   Elle éteignit le jet, et mit le séchoir en route. Un vent chaud tourbillonna autour d’elle, et la sécha avec douceur.
 
   Elle sortait juste de la salle de bains quand son mémo sonna. Elle décrocha et tomba sur le visage de Rostov.
 
   -            Me ferez-vous l’honneur de dîner avec moi, ce soir ? lui demanda-t-il. 
 
   Elle hésita un instant puis répondit : 
 
   -            Avec plaisir, mais dans ce cas, acceptez que ce soit moi qui vous invite, dit-elle.
 
   Rostov se détendit. 
 
   -            Dites-moi l’heure et le lieu. Je serai votre homme. 
 
   Elle lui donna ces deux informations et raccrocha.
 
   Bas les masques, gentil professeur, se dit-elle en souriant, savourant d’avance sa déconvenue.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Rostov cachait tant bien que mal sa colère. Il souriait aux invités, et se montrait courtois. Il ne voulait surtout pas perdre le peu de chance qu’il avait de faire revenir Roseta sur sa décision.
 
   -            Vous feriez bien de changer de domestique, dit Maximilien confortablement assis près d’une des fenêtres de la salle à manger.
 
   Craignant le pouvoir de persuasion de Rostov, Roseta avait tenu à s’entourer de deux personnes à l’esprit léger et puéril : Maximilien Rembrandt et Candice Gombaldini. Ils étaient les perturbateurs idéals de leur dîner.
 
   -            Non, je ne crois pas, répondit Rostov en gardant son calme.
 
   Maximilien baissa le regard sur son verre et, s’apercevant qu’il était vide, se resservit un apéritif. 
 
   -            Parlez-moi encore de ces petits hommes verts, intervint Candice coupant la conversation à point nommé.
 
   Rostov se retint d’exploser. Traiter les Maltâmes avec autant de désinvolture !
 
   -            Sachez mademoiselle, qu’ils n’étaient ni petits, ni de couleur verte. Pour être exact ils ressemblaient étrangement aux modèles humains que nous sommes.
 
   Roseta souriait. C’était un véritable délice. Le professeur était sur le point d’exploser.
 
   Le dîner se tenait dans le refuge Santa-Miguel qui se trouvait sur un des pics de la Cordillère.
 
   Sa construction avait été le fruit d’une prouesse technique impressionnante. On n’y accédait que par hélicoptère.
 
   La sensation d’être dans un cocon suspendu dans le vide était spectaculaire.
 
   -            Vous pensez vraiment que leur religion est universelle, et que nos Eglises ne sont que de pâles copies de celles des Maltâmes ? Vous êtes un croyant n’est-ce pas, Youri ? dit Roseta.
 
   Elle avait passé la fin de la journée, jusqu’au départ en hélicoptère, à ressasser les paroles que Rostov lui avait adressées la veille. Et de nombreuses conclusions s’étaient imposées à elle.
 
   Le professeur était un mystique. Il servait son Dieu. Il se prenait pour un apôtre. Il recherchait des disciples. Il cherchait du soutien auprès des puissants. C’était un fanatique.
 
   Il possédait une foi inébranlable et il obéissait à des ordres.
 
   C’est vous qui m’avez sous-estimée, se dit-elle en repensant à une réplique de leur discussion de la veille.
 
   Rostov redevint lui-même. Sa colère s’évanouit.
 
   -            Oui. Dieu existe. Une autre réalité s’offre à nous. Mais seuls les serviteurs de la vraie foi seront sauvés. Acceptez-vous de vous ouvrir à lui ? Avez-vous lu Pascal ?
 
   Le pari de l’immortalité, pensa Roseta qui connaissait ses classiques. Si Dieu existait notre âme allait au paradis, s’il n’existait pas nous irions tout droit dans le néant. Ne pas croire en lui impliquait seulement la seconde option. 
 
   -            Très tentant en effet. Mais mon intégrité spirituelle est bien au-dessus de ces calculs purement égocentriques. (Elle croisa ses mains sur ses jambes). Je ne vis pas dans l’attente de ma mort. Je crois qu’il n’y a rien après la vie. Je profite au mieux de mon existence, et souhaite simplement que celle-ci soit longue et heureuse. Tel est mon souhait.
 
   Rembrandt buvait ses paroles. Candice était attendrie. 
 
   -            Vous avez tort. Dieu n’est pas une entité abstraite sortie de l’imaginaire humain. Comment expliquez-vous l’apparition de l’homme, de la vie ? 
 
   -            Par le Big Bang, répondit Maximilien fier d’étaler sa culture.
 
   Mauvaise réponse, se dit Roseta qui voyait déjà la négation de Rostov.
 
   -            Le Big Bang ! clama-t-il, (se focalisant sur Maximilien il continua) : expliquez-moi donc la provenance de ce tas d’énergie, et comment se fait-il que d’un coup il se soit décidé à exploser ?
 
   Maximilien se mordit la lèvre inférieure, et ne sut que répondre. 
 
   -            Ne cherchez pas, il n’y a pas de réponse scientifique. C’est une énigme insoluble. La seule preuve de la non-existence de Dieu ou si vous préférez, d’une entité qui ne subirait aucune des limites temporelles ou spatiales que l’homme ne peut dépasser, est le néant. Il est courant de dire que l’homme retournera au Néant. A ce que la science nous a appris le néant n’a jamais existé. Le vide, oui, mais pas le néant. Au commencement était l’énergie. Si le néant n’existe pas, Dieu existe.
 
   Cela se tenait, se dit Roseta. 
 
   -            Croire en une entité supérieurement évoluée qui aurait créé l’univers est envisageable. Mais de là à ce qu’elle s’intéresse à la survie de nos âmes, c’est aussi crédible que d’imaginer que nous puissions nous intéresser au devenir des insectes qui grouillent sous la terre. 
 
   Cela se tenait aussi, se dit-elle pas mécontente de sa répartie.
 
   Rostov haussa les épaules. Il n’y avait rien à faire. Elle était perdue pour la cause.
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   Alliance
 
    
 
   La mort aurait dû le frapper de plein fouet, mais d’un réflexe salvateur, Wilson avait roulé sur le côté, et s’était retrouvé derrière Nadia.
 
   Quand le doigt du pilote pressa la détente, ce fut la musulmane qui reçut les balles. Une dans l’épaule droite, puis une deuxième dans le ventre et une troisième entre les yeux.
 
   Wilson se releva en se servant du corps de Nadia comme protection. 
 
   D’où me vient cette force ? s’étonna-t-il. 
 
   Le pilote déchargeait méthodiquement son chargeur, mais se rendant enfin compte de l’inutilité de son arme, il la jeta à terre, et sortit un laser.
 
   Il savait qu’il était critique de l’utiliser dans une navette. Mais il était encore plus périlleux de faillir à sa tâche.
 
   Wilson était dans un état second. Il ne ressentait aucune trace des douleurs qui l’avaient fait claudiquer jusque-là.
 
   Il laissa tomber le corps de Nadia, et fonça sur le pilote. L’homme commençait à braquer son arme quand le bras de Wilson s’abattit sur le sien.
 
   Le pilote hurla de douleur et lâcha son laser.
 
   D’un coup de pied, Wilson envoya l’arme à l’autre bout de la navette, tandis que sa main enserrait la gorge de l’homme.
 
   -            Pour qui travaillez-vous, frère Jeremiah ?
 
   L’homme éructa un grognement et tenta de se libérer. Wilson resserra la prise sur la gorge.
 
   Je pourrais le tuer, se dit-il impressionné par sa propre force. 
 
   S’aidant de son autre main, il souleva l’homme comme il l’aurait fait d’un simple pantin de bois.
 
   -            N’aggravez pas votre cas. Je ne vous veux pas de mal. Je désire seulement des explications.
 
   Une fois de plus sa question resta sans réponse. Que fallait-il faire ? La torture lui avait toujours paru monstrueusement inhumaine, le dialogue une voie sans issue.
 
   Désolé pour ce qu’il devait faire, il relâcha le pilote, et arma son poing qui vint s’écraser sur la face de frère Jeremiah qui s’écroula, inconscient.
 
   Wilson se baissa vers lui et vérifia qu’il ne l’avait pas tué. Cela fait, il s’approcha du corps de Nadia, et ne put que constater sa mort.
 
   Pourquoi voulait-on le tuer ? Quels étaient donc les secrets qu’on tentait de lui cacher ? se demanda-t-il dépassé par les événements.
 
   Une sonnerie résonna dans sa tête. Le temps jouait contre lui. Le pilote avait dû mettre la navette en guidage automatique, et d’ici quelques minutes, elle se poserait à l’Abbaye. Sa prison, comprit-il.
 
   Il devait absolument s’échapper. Mais comment ? Jamais il n’avait pris de cours de pilotage. Il fallait que frère Jeremiah reprenne les commandes de l’appareil.
 
   Il se baissa pour se saisir du laser, puis avec l’espoir que ses forces miraculeuses soient toujours disponibles, il attrapa le corps du pilote et le fit passer par-dessus son épaule.
 
   Il peina pour se relever, mais réussit malgré tout à porter l’homme jusqu’au poste de pilotage.
 
   Une baie immense ouvrait sur les plaines d’Alliance qui défilaient sous son regard.
 
   Il installa le pilote sur un siège. Il prit place sur le second.
 
   -            Frère Jeremiah, nous entendez-vous ? Répondez, surgit une voix dans l’habitacle. 
 
   C’était le cardinal Petersen. Que fallait-il dire ? Pas de réponse pouvait impliquer le pire. Peut-être avaient-ils piégé la navette et pourraient-ils dès lors la faire exploser ?
 
   Son cerveau fonctionnait à plein régime. Il crut discerner les fils de cette traîtrise. 
 
   Il fallait que sa mort ait un but. Il fallait que ce soit une musulmane qui le tue. Un incident diplomatique. Ce meurtre pouvait remettre en cause le partenariat qui liait les deux Eglises depuis déjà quelques siècles. On avait voulu créer un schisme.
 
   Il était le mouton sacrificiel !
 
   Tout n’est que politique, comprit-il écœuré. Ils ne permettront jamais que je survive.
 
   -            Cardinal, ici frère Wilson, commença-t-il le souffle court (il fallait qu’il donne l’impression d’être aux abois). C’est terrible. Nous avons été attaqués J’ai réussi à m’...
 
   Il tira un coup de laser dans la porte derrière lui, et se tut immédiatement. 
 
   -            Frère Wilson, que se passe-t-il ? Mettez-vous en liaison visuelle. C’est un ordre, rugit Petersen.
 
   Assis dans le fauteuil, Wilson s’y cala massivement tout en caressant le laser. Il cherchait un moyen de rompre la communication. Toutefois rien ne semblait détonner dans ce pupitre lumineux. Il n’y avait rien à faire, si ce n’est attendre le réveil du pilote.
 
   Petersen essaya plusieurs fois de renouer le dialogue, mais cela en pure perte. Wilson s’en tenait à ce semblant de stratégie, faire comme s’ils avaient été assassinés tous les deux.
 
   Il porta son regard vers Golan qui se levait à l’est, et sourit en se disant que c’était la dernière fois qu’il assistait à ce spectacle fabuleux. Il allait mourir dans les heures qui suivraient.
 
   La seule chose qu’il pouvait encore faire était de prier.
 
   Son cœur se serra. Il ne voulait pas mourir. Il ne devait pas mourir sans au moins se battre pour que la vérité éclate.
 
   Son Eglise était pervertie par des traîtres jusqu’en ses fondations.
 
   Il devait lever une croisade pour chasser de leur poste les intrigants sataniques.
 
   Le diable était entré dans la maison de Dieu. 
 
   Frère Jeremiah émit un gémissement. Il n’allait pas tarder à reprendre connaissance. Il fallait agir vite.
 
   Wilson quitta la salle de pilotage et alla dans le sas de pressurisation. Il ouvrit un panneau et en sortit une combinaison spatiale. Il la revêtit puis retourna dans le cockpit et se prépara à affronter la mort.
 
   Bientôt l’Abbaye fut en vue. Frère Jeremiah n’avait toujours pas repris connaissance.
 
   Wilson recula jusqu'à l’entrée du cockpit, puis quand l’Abbaye ne fut plus qu’à quelques centaines de mètres, il tira à plusieurs reprises sur les panneaux de commande. Le vaisseau se mit à tanguer dans tous les sens. 
 
   Valdinguant contre les cloisons de la navette, Wilson comprit qu’il n’aurait jamais le temps, ni la possibilité d’atteindre le sas et de s’éjecter avant que l’appareil ne s’écrase.
 
   Une nouvelle embardée l’envoya culbuter contre une porte qu’il ouvrit d’un coup de coude involontaire dans l’interrupteur. Il se retrouva dans un des salons. 
 
   Alors que la fenêtre de la pièce aurait dû donner sur les plaines, tout ce que son regard capta ne fut que le vide spatial. La chance était de son côté. Il ne devait rester qu’une poignée de secondes avant que la navette ne s’écrase au sol.
 
   Wilson tenta un dernier acte désespéré. Durant sa difficile traversée des couloirs, il n’avait pas lâché son laser. Il visa la baie et tira sans discontinuer. Une explosion retentit.
 
   Le simili verre se lézarda puis explosa, expulsant tout ce qui se trouvait dans le salon.
 
   Wilson sentit son corps se désolidariser du sol, et se retrouva projeté dans l’espace. Virevoltant en tous sens, il entraperçut l’explosion de la navette qui s’écrasa sur une partie de l’Abbaye.
 
   La tristesse s’empara de Wilson. Il venait de passer un Rubicond. Plus rien ne serait jamais pareil. Il venait de tuer ses semblables, de commettre le pire des péchés : ôter la vie. 
 
   Que suis-je donc devenu ? Que m’avez-vous fait ? hurla-t-il en lui-même contre ces êtres qui s’étaient joué de lui. 
 
   Il se sentait accablé. Il aurait préféré mourir dans l’accident plutôt que de vivre la sensation qui s’emparait de son être. Maudit instinct de survie !
 
   Du fait de la faible gravité de la lune, Wilson mit plus de deux minutes avant que ses pieds ne touchent le sol. Temps qu’il passa à regarder son œuvre. L’apocalypse.
 
   Il se trouvait à moins d’une centaine de mètres de l’Abbaye et pouvait contempler l’étendue du désastre. Toute l’aile nord de l’édifice ainsi qu’une partie du bâtiment central étaient réduites en poussière. 
 
   Combien d’hommes ai-je assassiné ? Combien d’innocents ont dû périr pour que je survive ? se demanda-t-il désespéré.
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   Thantos
 
    
 
    
 
   Fabuleux, se dit Doryan.
 
   Il planait à bord d’une aile volante au-dessus des Impérieuses, et s’aidait du vent pour contrôler sa direction.
 
   Le pic du Loup était en vue, à plus d’un kilomètre de sa position. 
 
   Doryan s’était fait larguer par un avion supersonique à quatre mille mètres d’altitude.
 
   Son masque à oxygène collé au visage, il se sentait en proie à une double sensation : la peur et l’extase. Sa vie ne lui avait jamais paru aussi fragile. Ses chances de réussite étaient loin d’être au plus haut niveau, mais il s’en moquait. 
 
   Un courant ascendant le fit changer de trajectoire. Il n’essaya pas de le contrecarrer, et attendit qu’il se calme pour emprunter une autre voie aérienne.
 
   Les nuages cachaient la faible lumière des lunes. Seules ses lunettes à infrarouge lui permettaient d’apercevoir le paysage.
 
   Il avait fallu agir dans l’urgence. Un dernier briefing avec son père lui avait appris que les ennemis avaient donné l’ordre de passer à l’attaque. Il se pouvait même que la fille fût déjà morte.
 
   Heureusement, quand il avait atterri à Heliopolis, un homme des services spéciaux lui avait assuré qu’elle était toujours en vie.
 
   Plus que deux cents mètres de chute, et Doryan pourrait tenter de se poser sur le toit.
 
   Le plus dur était fait. Le risque maximal se situait au départ dans la haute atmosphère. Là où l’air était raréfié, et où sa frêle embarcation aurait pu le lâcher.
 
   Il se concentra et fit une dernière rotation au-dessus du refuge.
 
   Effectuant une approche par le nord, il se focalisa sur son terrain d’atterrissage. Sa vitesse dépassait les cinquante kilomètres à l’heure. Il n’avait pas intérêt à se rater.
 
   Le refuge emplissait dorénavant tout son champ de vision. Les derniers mètres lui parurent durer une éternité.
 
   Il arma son grappin et tira. Une flèche en acier vint s’encastrer sur le sommet du refuge.
 
   Doryan se décrocha de son aile flottante, et du fait de la vitesse, roula sur quelques mètres avant que le câble qui le reliait au grappin ne stoppât sa course folle.
 
   L’aile rebondit sur le toit et continua d’avancer pour bientôt passer par-dessus le refuge et s’enfoncer dans les abîmes nocturnes.
 
   Doryan rouvrit les yeux. Il avait réussi. Il ne prit pas le temps de souffler et se redressa. Il ne restait plus qu’à espérer que personne ne se fût rendu compte de rien. Il était trois heures du matin. 
 
   Tout le monde devait dormir.
 
   S’il se faisait prendre, il ne pourrait compter que sur lui-même. Son père lui avait bien expliqué qu’il agissait en toute illégalité. Le président de la Fédération avait formellement interdit toute intervention.
 
   Il courut sur le toit, passa à côté de l’hélicoptère, puis utilisa les codes que lui avait fournis l’agent de son père pour pénétrer dans l’ascenseur qui le conduirait au premier étage du refuge.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
   -         Une soirée mémorable, s’enthousiasma Roseta.
 
   Elles avaient fini la soirée entre filles, renvoyant Maximilien et Rostov, à jouer aux tables de jeu, perdant des milliers de coupons comme si de rien n’était.
 
   -         Oui, dit Candice.
 
   -         Bon, à demain.
 
   -         J’aimerais dormir dans ta chambre, comme au bon vieux temps.
 
   Cela faisait bien longtemps que cela ne lui était pas arrivé. Roseta n’en avait guère envie, mais après tout, elles s’étaient réconciliées. Elle n’avait pas envie de gâcher leur nouvelle amitié.
 
   -         Ok, mais si tu ronfles, je te sors du lit.
 
   Candice sourit et rentra après elle.
 
   A l’inverse de la suite du chalet, la chambre du refuge était bien plus sommaire. Un simple lit double place et un bureau.
 
   -         On prend un dernier verre ? demanda Candice en se baissant près du mini-bar.
 
   -         Ce n’est pas très sérieux.
 
   -         Un de plus ou un de moins…
 
   Roseta s’assit sur le lit et acquiesça.
 
   Candice revint près d’elle et lui tendit une petite bouteille de liqueur.
 
   -         Tu te souviens ?
 
   -         Et comment. C’était le bon temps.
 
   Candice la regarda et prit un air peiné.
 
   -         Je suis désolée, je ne voulais pas te blesser. Mais tu sais, tu devrais divorcer, et je suis certaine que tu pourrais refaire du cinéma. Tu pourrais reprendre des cours.
 
   Candice eut un petit sourire.
 
   -         Ma très chère, crois-tu que j’en aie besoin ?
 
   -         Je ne sais pas. Dis-moi.
 
   -         Cela fait deux jours que je joue la comédie et tu ne t’es rendu compte de rien. Je suis plutôt fière de moi.
 
   Roseta grimaça. A quoi jouait Candice ? Elle avait décidément trop bu.
 
   -         Bon, je crois que je vais me coucher. Je n’ai pas vraiment soif.
 
   -         Oh que si, tu vas boire cette liqueur, dit Candice qui lui tendit la bouteille à proximité de son visage.
 
   -         Non, je te promets, ça va aller.
 
   -         Ne m’oblige à te la faire avaler.
 
   Roseta ne fut pas dupe du ton malveillant.
 
   -         Ecoute, tu as trop bu. Rentre dans ta chambre.
 
   -         Non, c’est fini. Je suis vraiment désolée pour toi.
 
   Candice lui sauta dessus, la plaqua sur le lit et commença à l’étrangler.
 
   Roseta tenta de se défendre, mais les arts de combat n’étaient pas son fort. Elle griffa, frappa Candice, mais rien ne pouvait la faire lâcher.
 
   Roseta sentit l’air lui manquer. Ses poumons brûlaient dans sa poitrine. Ce n’était pas possible. Elle ne pouvait pas mourir ainsi !
 
   Elle entendit la porte s’ouvrir. Candice détourna le regard.
 
   Doryan ne chercha pas à comprendre et se rua sur la jeune femme.
 
   Il s’ensuivit un terrible corps à corps qui les fit tomber du lit. 
 
   Roseta se replia sur elle-même et tenta de reprendre son souffle.
 
   Un coup puissant s’enfonça sous les côtes de Doryan qui faillit lâcher prise. Cette femme était redoutable. Jamais il n’arriverait à la maîtriser. Ils roulèrent sur le sol et il se retrouva sous elle. Elle tenta de lui enfoncer ses pouces dans les yeux, mais il réussit à faire dévier sa main.
 
   Il se débattit et la frappa au visage, mais sans plus d’efficacité.
 
   Soudain, il entendit un bruit mat, et Candice cessa de bouger. Elle s’effondra sur lui.
 
   -         Je l’ai tuée ? demanda Roseta qui tenait un pied de lampe dans la main.
 
   Elle l’avait frappée à la tête de toutes ses forces.
 
   Doryan prit le pouls de Candice et fit la grimace.
 
   -         Oui, mais je vous en remercie. Vous m’avez sauvé la vie.
 
   -         C’est vous qui avez sauvé la mienne, dit Roseta qui eut soudain un doute. Mais qui êtes-vous ? Comment avez-vous su ?
 
   Doryan se redressa et rajusta sa tenue.
 
   -            Peu importe qui je suis, sachez simplement que le Groupement a mis votre tête aux enchères. Je savais seulement que la mafia était sur le coup et qu’elle comptait agir rapidement.
 
   -            Comment êtes-vous au courant de tout cela ? Pour qui travaillez-vous ? Pourquoi vouloir me sauver ? demanda Roseta qui n’arrivait pas à en croire ses oreilles. 
 
   -            Je ne peux rien vous dire. Je vais devoir partir. Je vous demande juste d’attendre cinq minutes avant d’alerter la sécurité, dit Doryan.
 
   Roseta ne savait quoi en penser. Cependant, ce dont elle était certaine c’est que cet homme venait de lui sauver la vie.
 
   -         Je vous le promets.
 
   Doryan lui sourit et ressortit de la chambre, priant pour que Roseta ne le trahisse pas. Mais il n’entendit aucune alerte et eut le temps de  remonter sur le toit.
 
   Le ciel était toujours aussi noir, mais à la lumière des éclairages qui parsemaient la toiture, il alla jusqu'à l’hélicoptère et, utilisant le passe que l’agent de la Fédération lui avait fourni, il ouvrit la porte qu’il fit coulisser, et s’assit dans l’habitacle.
 
   Il mit en marche l’appareil et s’envola peu après pour Heliopolis.
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   -            C’est le monde à l’envers, s’énerva Roseta désarçonnée par les questions du lieutenant Dawson.
 
   Cela faisait un quart d’heure qu’elle se trouvait enfermée avec cet homme dans une salle d’interrogatoire.
 
   Quand les forces de police étaient arrivées au refuge, elles avaient rapatrié tout le monde sur Néron. Une honnête citoyenne était morte. Une enquête pour meurtre était désormais ouverte.
 
   -            Croyez bien que je suis très sérieux, dit le lieutenant de police en s’allumant une cigarette. Vous êtes dans une situation très délicate.
 
   -            Combien de fois faudra-t-il que je vous le dise, c’est elle qui a tenté de me tuer. Vous voyez les marques ! dit-elle en montrant son cou. 
 
   Un filet de fumée s’échappa des lèvres du lieutenant. La fille paraissait sincère. Pourtant, il était persuadé qu’elle lui cachait quelque chose. Elle devait en savoir beaucoup plus.
 
   -            Les analyses sont en cours. Que faisait Doryan Marshall dans votre chambre ? dit Dawson. 
 
   Un logiciel avait reconnu l’homme grâce à la vidéo-surveillance du refuge.
 
   -            Il est venu me sauver. Sans son intervention vous interrogeriez un cadavre.
 
   Elle se pencha pour se servir un whisky. Elle jeta un coup d’œil par la baie vitrée et aperçut le soleil qui se levait derrière les Impérieuses. 
 
   -            Qu’on me laisse tranquille, soupira-telle
 
   -            Ecoutez, vous feriez mieux de coopérer. Je me moque de votre statut, Mademoiselle Ming. Une femme est morte dans votre chambre et vous êtes mon suspect numéro un. Cessez de jouer à ce jeu-là avec moi. Plus vite vous passerez à table, plus vite nous arrêterons cette comédie.
 
   Elle eut un rire sans joie et garda le silence.
 
   -            Bien, vous ne voulez pas parler. Alors laissez-moi vous exposer mon analyse de la situation, mademoiselle Ming, dit le lieutenant Dawson en s’avançant sur sa chaise d’un air accusateur. Vous aviez rendez-vous avec monsieur Marshall pour une histoire très certainement illicite. Vous étiez en train de parler de vos projets quand vous avez surpris cette malheureuse Candice Gombaldini à votre porte. Elle en savait trop. Vous ou votre comparse l’avez éliminée.
 
   -            C’est du délire !
 
   Il fallait qu’elle cesse de parler et qu’elle attende son avocat.
 
   Un bip résonna. Le lieutenant porta la main à son mémo, quitta la pièce et se mit en communication avec son sergent. Cinq minutes plus tard, il revint dans la suite.
 
   -            Vous avez beaucoup d’appuis, mademoiselle Ming. Votre avocat vient d’annuler votre interrogatoire, dit-il avant d’ajouter : mais vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi. Je hais les gens comme vous.
 
   -            Vous pourriez au moins vous excuser, dit Roseta en lui adressant un regard indigné.
 
   Dawson la toisa sans ciller et ne répondit pas.
 
   Roseta eut un soupir méprisant et quitta la salle. Elle sortit du refuge. Le vent lui fouetta le visage et rafraîchit son corps, brûlant de tension.
 
   Il fallait qu’elle rentre chez elle au plus vite.
 
    
 
    
 
    
 
   ***
 
    
 
    
 
    
 
   Le jet survola Heliopolis quelque trois heures plus tard. La ville tentaculaire aux tours pyramidales s’étalait sur plus de mille kilomètres. La nature était absente de ce conglomérat de verre et d’acier. La nuit était finissante. Chaque tour, chaque rue, chaque recoin avait son lot de publicités qui éclairaient de vives couleurs la capitale de Thantos.
 
   Le jet se posa à l’aéroport Gershin Jista. Un taxi l’attendait, ainsi que deux policiers chargés de sa sécurité.
 
   En tant que témoin principal dans l’affaire Néron, Roseta s’était vu flanquée de deux gardes du corps que le préfet de police s’était empressé de lui affecter. De suspecte, elle était enfin devenue victime.
 
   -            Bonsoir, messieurs, je ne vous demande qu’une chose : soyez discrets. Je n’ai pas envie de vivre comme une bête traquée.
 
   -            Nous ferons de notre mieux, répondit le sergent Helmet.
 
   -            Je n’en doute pas. J’espère toutefois que vous n’aurez jamais à intervenir. J’abhorre la violence.
 
   -            Personne ne l’aime, madame, répondit le policier. Personne.
 
   Elle monta dans le taxi, suivi de près par le véhicule de police, qui s’envolèrent dans les airs et partirent en direction du sud de la ville.
 
   La pyramide d’Akhenaton fut bientôt en vue. Elle allait enfin rentrer chez elle et oublier tous ces événements. Ou presque. Même si tout semblait pouvoir reprendre un rythme normal, il n’en restait pas moins un danger.
 
   Il fallait qu’elle obtienne au plus vite, auprès des dirigeants du Groupement, l’annulation de sa mise à mort.
 
   Elle aurait dû expliquer tout cela à la police, mais elle préférait régler ses problèmes elle-même et s’assurer ainsi un avantage contre ceux qui avaient tenté de l’assassiner.
 
   Le taxi survola sa tour puis se posa sur l’aire de stationnement. Elle paya le chauffeur, et attendit que les policiers sortent également de leur véhicule.
 
   -            Je ne vous autorise pas à entrer chez moi. Surveillez les entrées et les sorties. Si quelqu’un tente de me tuer, vous ne pourrez pas le manquer, dit-elle en pénétrant dans l’ascenseur qui la descendit quatorze étages plus bas dans ses appartements particuliers. 
 
   La porte s’ouvrit. Elle était de retour chez elle. 
 
   Elle se débarrassa de son manteau et mit l’éclairage au minimum. Elle pénétra dans son salon et alla directement au bar se servir une coupe de champagne.
 
   Soudain une queue lui frôla les jambes. Elle sourit et se baissa.
 
   -            Pégase, viens ici, dit-elle en prenant son chat dans ses bras.
 
   L’animal se mit à ronronner.
 
   Roseta passa dans son bureau, toute trace de légèreté ayant disparu de son visage. 
 
   Il était temps de rappeler à l’ordre ses adversaires. Elle sécurisa sa ligne, et appela Frederick Zafi, le président du conseil du Groupement, Consortium de taille interplanétaire dont les avoirs en coupons dépassaient le budget d’un gouvernement d’une petite planète de la Fédération.
 
   Si Doryan Marshall avait dit vrai, c’est à eux que revenait la tentative de meurtre perpétrée contre elle.
 
   -            Mademoiselle Ming, dit Zafi en acceptant la communication.
 
   -            Monsieur Zafi, répondit Roseta.
 
   Elle laissa le silence s’installer. Elle alluma une cigarette, et scruta le visage du président du Groupement. Il était possible que ce dernier usât d’un avatar, tant il paraissait tranquille et serein.
 
   -            Je n’aime pas perdre mon temps, mademoiselle. Parlez ou je serai au regret de mettre un terme à cette conversation muette.
 
   -            Cela fait des années que le Groupement a l’œil sur mes différentes entreprises. Des années durant lesquelles vous n’avez cessé de m’agresser, de me décrédibiliser auprès des grands financiers de la Fédération. Vous ne supportez pas la concurrence. Aussi petite que soit la taille des entreprises qui chassent sur vos terrains de prédilection, il faut que vous les phagocytiez de l’intérieur ou que vous les assassiniez de l’extérieur.
 
   Elle fit une nouvelle pause, mais sans plus de résultats. Zafi était impassible.
 
   -            Sachez, monsieur, que dans ce genre d’affaires on ne doit jamais rater son coup. Il ne faut pas laisser le temps à son adversaire de se relever. Quand on attaque un prédateur, il faut s’assurer de sa mort. Un animal blessé est prêt à tout pour se défendre, y compris à tuer. Je ne suis pas morte.
 
   -            Qu’est-ce que c’est que ces affabulations ? Vous divaguez, mademoiselle Ming. J’ai malheureusement appris l’incident dont vous avez été victime à Néron. Je me demande si vous possédez encore toutes vos facultés mentales.
 
   La faire interner arrangerait bien ses affaires. Crapule !
 
   -            Ne vous inquiétez pas pour ma santé, monsieur Zafi. Préoccupez-vous plutôt de la vôtre. Il n’est pas impossible que l’on veuille attenter à vos jours. Au revoir.
 
   Elle coupa la communication et se détendit un peu. 
 
   Qu’il apprenne à avoir peur. Si tout se passait comme prévu, d’ici deux à trois jours Zafi serait derrière les barreaux. Elle se doutait bien qu’il n’était pas le seul responsable, mais elle espérait que les autres comprendraient qu’il ne fallait plus s’attaquer à elle. 
 
   Si Zafi avait du pouvoir, elle en avait tout autant que lui, se dit-elle en se déshabillant.
 
   Elle appela alors son père en se demandant s’il était déjà au courant.
 
   Apparemment pas. Il fut d’abord étonné, puis profondément choqué avant de se mettre dans une colère noire.
 
   -            Tu aurais dû accepter la proposition de Rostov. Rien ne te serait arrivé si tu avais accepté de partir avec lui ! hurla-t-il.
 
   Roseta eut un rire sans joie. Elle venait de comprendre. Son père n’avait pas changé. Il n’arrivait pas à accepter l’idée de sa retraite anticipée. 
 
   A présent, tout lui paraissait clair. De son intérêt soudain pour la cause maltâme, jusqu'à ses encouragements pour son voyage à Néron.
 
   Se pouvait-il que ce fût lui et sa cohorte de conseillers qui aient fait du lobbying pour favoriser le décret permettant son retour aux affaires en cas de démission de sa fille ? 
 
   Cela était fort possible.
 
   -            Tu sais, Rostov est parti sans me dire au revoir. Je crois que même si je changeais d’avis, il ne me voudrait plus à ses côtés, dit-elle d’un ton réellement peiné.
 
   Elle aussi pouvait être bonne comédienne.
 
   -            Il n’est pas trop tard.
 
    Père, vous oubliez le « peut-être» ironisa-t-elle en pensée. Soyez au moins crédible. 
 
   -            C’est pour ton bien mon enfant que je te dis cela. Le Groupement veut ta peau. Je ne supporterais pas de te perdre.
 
    Quelle mauvaise interprétation ! N’était-elle donc rien pour lui ? 
 
   -            Je comprends, mais si jamais je quitte la présidence, le poste vous reviendra et je ne tiens pas à ce que ce soit vous qui soyez tué. Peut-être ferions-nous mieux d’accepter de céder nos parts.
 
   -            Non, les Ming n’ont jamais cédé devant l’adversité. Je suis prêt à me battre et à mourir pour l’honneur de la famille. Je ne suis à présent plus tout jeune, et peu m’importe de mourir si c’est en défendant ce que j’ai de plus précieux.
 
   Son empire ou sa fille ?
 
   -            Ecoutez, père, il faut que je réfléchisse à tout cela. Le voyage a été éprouvant. Je ne vais pas tarder à me coucher. Je vous rappelle demain et vous ferai part de ma décision, dit-elle avant de raccrocher.
 
   Sa décision était déjà prise. Mais cela, elle le garda pour elle. 
 
   Roseta se déshabilla et alla se coucher, espérant que demain serait un jour meilleur. 
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   Bavière
 
    
 
   -            Où se trouve votre fils ? tonna Rajid Chandra, président de la Fédération.
 
   -            Je n’en sais rien, répliqua William Marshall impassible.
 
   Chandra l’avait convoqué en pleine nuit pour mettre les choses au clair.
 
   -            Comment a-t-il pu arriver là-bas ? Quelqu’un a bien dû l’aider ? Regardez-moi dans les yeux. Je saurai le fin mot de l’histoire.
 
   -            Faites ouvrir une enquête. Je ne doute pas que les agents fédéraux ne résolvent le mystère en un rien de temps. Peut-être trouveront-ils à qui profite le crime ?
 
   Chandra sembla perdre un instant de sa superbe.
 
   Pauvre créature ! l’insulta Marshall en lui-même. Vous n’êtes rien du tout. Un pantin à qui on a laissé croire qu’il tirait ses propres ficelles. Il était peut-être temps de s’en débarrasser ?
 
   -            Oui, très certainement. Toutefois combien cela va coûter au contribuable ? 
 
   -            Une somme fort modique. Un million de coupons au bas mot, répondit approximativement Marshall en aidant son président à s’en sortir.
 
   Réflexion faite, ils avaient encore besoin de lui. Leur avance dans les sondages n’était pas suffisamment importante pour risquer de nouvelles élections.
 
   D’autant plus que le scandale qui toucherait la déchéance de Chandra, toucherait certes le parti du président les Libéraux, mais aussi son propre parti, le parti Radical. L’homme ne connaissait pas sa chance.
 
   -            Modique, modique, dit-il avant de maugréer longuement dans sa barbe des mots incompréhensibles. Tant pis, oublions tout cela. L’important est que rien de grave ne soit arrivé à Roseta Ming.
 
   -            Oui, finalement je crois que c’est tout ce qui importe, dit Marshall.
 
   Le président hocha gravement la tête. La mort dans l’âme, il acceptait sa défaite. Des millions de coupons qui disparaissaient. Quel gâchis.
 
   -            Je vais oublier l’intervention de votre fils, mais si jamais cela se reproduisait, sachez qu’il serait recherché et puni pour ses actes.
 
   Marshall fit un bref salut et ressortit du bureau, ulcéré. Pour qui se prenait Chandra ? 
 
   Craignez le jour où nous vous lâcherons, président, pensa-t-il.
 
   Marchant à longues enjambées dans les couloirs du palais présidentiel, Marshall repensait à ce pathétique incident.
 
   Cela faisait longtemps que le Groupement, principal donateur des Libéraux, se plaignait de la concurrence des entreprises Ming.
 
   Malgré les procès pour actes frauduleux et corruption qu’il intentait à son encontre, la jeune héritière arrivait toujours à s’en sortir. Elle était une experte en diplomatie et en jeux de pouvoir. Il y avait toujours un bouc-émissaire à jeter en pâture. 
 
   Quand les Radicaux avaient appris que Chandra avait donné son accord de principe pour l’élimination de mademoiselle Ming, Marshall et quelques comparses s’en étaient offusqués ouvertement auprès du conseil de leur parti.
 
   Le Groupement était déjà assez puissant pour qu’il ne le devienne encore davantage. La vie de Roseta Ming leur importait peu, leur seul souci étant l’équilibre des pouvoirs.
 
   L’incident Furnese ne devait plus jamais se reproduire. Il fallait leur donner une leçon.
 
   Outre le fait d’avoir sauvé Roseta, ils devaient montrer aux pouvoirs économiques qui étaient les plus forts.
 
   Marshall quitta le palais et monta dans son véhicule qu’il activa en pilotage automatique. Il appela aussitôt son épouse et s’excusa de ne pouvoir rentrer. Un travail urgent l’attendait.
 
   Arrivé au ministère de l’Extérieur, il se dirigea jusqu'à son bureau, alluma la console, inséra les codes nécessaires, puis fit ses recherches illégales.
 
   Cinq minutes plus tard, il avait appris tout ce qu’il souhaitait savoir.
 
   Chandra avait expressément demandé au préfet de police d’Heliopolis d’interdire au lieutenant Dawson, chargé d’enquêter sur la mort de Candice Gombaldini, d’instruire son dossier hors de sa zone de prospection. Ce qui revenait à stopper l’enquête.
 
   La note du président n’était en rien légale, et pouvait être annulée par celle du ministère de l’Intérieur.
 
   Il pirata leur système et fit envoyer une note signée, datée et tamponnée, présentant toutes les apparences de l’authenticité, au commissariat de Néron donnant l’autorisation à Dawson de continuer son travail et de trouver les coupables quel que soit leur statut. Il fallait frapper un grand coup dans la fourmilière.
 
   Les règles du jeu allaient être appliquées à la lettre.
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